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Rien  de  moins  ennuyant,  ainfi 
devroit-on  les  faire  toutes, 


LUCI 


O  U 

LES    AMANS 

TRAVERSÉS. 
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$,JB  E  P  u  i  S  un  an  le  fort ,  jaloux 
démon  bonheur,  m 'a  voit  féparé 
de  la  douce  amie  de  mon  cœur. 
]'i^ncrois  le  lieu  qu'elle  habitoit, 
iorfque,  dévoré  d'ennuis,  de  cha- 
grins, &  piein  d'amour,  je  partis 
de  B  *  *  *  pour  P  *  *  *.  A  peine 
arrivé -je  dans  cette  fameufe 
Ville  ,  que  le  premier  objet  f 
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2  L  u  c  r  N  D  E. 
pour  ainfi  dire,  qui  fe  préfente 
a  mes  yeux ,  eft  mon  amante. 
Je  l'aborde  avec  précipitation  , 
&c.  &c.  &c.  Quoi ,  lui  dis-je , 
je  fuis  affez  heureux  pour  vous 
retrouver  ,  après  une  abfence 
aufîi  longue  !  Je  doute  àz  mon 
bonheur  :  mes  yeux  ne  me  trom- 
peroient-ils  point?  Ciel,  c'ei't 
vous ,  Lucinde  ?  —  Moi  -  même , 
ingrat!  c'eft  cette  tendre  amante 
qui  fut  autrefois  Pobjet  de  vos 
vœux  les  plus  ardens ,  &  que 
vous  avez  lâchement  abandon- 
née, pour  vous  jetter  dans  les 
bras  d'une  amante  moins  ten- 
dre que  moi. — Ha  !  pardonnez, 
chère  amie  !  votre  erreur  caufe 
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tout  mon  malheur.  Croyez  que 
je  fuis  moins  coupable  que  je 
le  parois  à  vos  yeux ,  &  qu'un 
traître  a  brouillé  deux  amans 
faits  l'un  pour  l'autre,  fous  le 
vain  prétexte  de  les  obliger.  —  Je 
ne  crois  rien,  Monfieur,  &  vous 
ne  me  défabuferez  jamais;  mes 
yeux  font  témoins  de  votre  in- 
fidélité.'— Avec  quel  ton  glacé 
tu  me  parles,  tendre  Lucinde  ! 
Ka  î  prends  pitié  du  cruel  tour- 
ment que  j'endure  depuis  l'inf- 
tant  que  nous  fommes  féparés 
l'un  de  l'autre,  —  Tu  as  donc 
bien  foufTert  de  mon  éloigne-* 
ment.  —  Plus  que  tu  ne  penles, 
tendre  amie.  —  Abus  !  mais  fi 

A  i  j 
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j'ai  la  foibîefTe  de  te  croire  ,  de  te 
pardonner ,  ce  fera  peut-être  un 
triomphe  pour  toi.  —  Non,  Lu- 
cinde,tonamantt'aimeavectrop 
de  tendreiîè,  pour  en  agir  d'une 
manière  qui  puifTe  la  démentir. 
Nous  nous  raccommodons. 
Deux  amans  qui  s'aiment  ont 
bientôt  fait  la  paix.  —  J'ac- 
compagne Lucinde  chez  fa 
tante,  où  elle  s'étoit  retirée 
en  quittant  la  ville  de  B**\ 
Je  fus  préfenté  à  Madame 
Dercourt ,  bonne  vivante  ,  & 
d'une  figure  encore  pafïable- 
ment  belle.  On  me  reçut  comme 
un  ami ,  &  j'eus  tout  lieu  d'être 
content  de  mon  aimable  hôtefîè. 


LUCINDE.  ^ 

Lucinde  ne  me  laifla  point 
tranquille  que  je  ne  l'eufTe  dé- 
fabufée  fur  mon  compte,comrne 
je  le  iui  a  vois  promis.  — Il  faut , 
me  dit-elle ,  m'inftrnire  à  pré- 
fent  de  ce  qui  a  caufé  notre  ré- 
paration ,  &  je  verrai  comment 
vous  vous  juftifierez. —  En  deux 
mots,  vous  allez  le  favoir,  lui 
répondis-je. 

J'avois  un  ami ,  à  qui  je  con- 
fiai mon  inclination  pour  vous. 
Je  lui  vantois  fans  ce(Te  votre 
efprit  &  vos  charmes  ;  enfin  je 
lui  en  parlai  avec  tant  d'en-» 
thoufiafme,  tant  depafïion,  que 
je  lui  infpirai  un  defir  violent  de 
vous  connoître.    Il  n'ofa    pas 
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d'abord  m'en  faire  appercevoir; 
mak  un  jour  enfin  il  me  pria  de 
lui  faire  voir  quel  étoit  le  ten- 
dre objet  de  ma  flamme.  Je  pro- 
mis de   fatisfaire  fa  curiofué. 
JL'inftant  où  il  vous  vit,  fut  ce- 
lui de  mon  infortune.  Il  devint 
patTionné  ;  il  vous  fit  fa  cour 
avec  une  aiïiduité  qui  m'infpira 
de  la  jaloufie.  Je  lui  fis  com- 
pliment fur  fon  heureufe  étoile  ^ 
mais  au  fond  ,  j'étois  furieux 
contre  lui.  Le  fourbe  !  l'hypo- 
crite !  il  tâcha  de  me  faire  con- 
noître  par  fes  difcours ,  que  fes 
affiduités  auprès  de  vous  n'é-« 
toient  que  pour  me  rendre  fer- 
vice  i  que  pour  mieux  m'éta- 
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blir  dans  votre  efprit;  enfin  ii 
vouloit  me  perfuader  qu'il  fe- 
roit  l'inftrument  de  mon  bon- 
heur ,  &  qu'il  me  ménageoit  une 
agréable  furprife  ;  que  fous  peu 
de  tems,  je  pou  vois  efpérer  de 
devenir  votre  époux,  &  que 
loin  d'avoir  le  moindre  foup- 
çon  fur  fa  conduite,  je  devois 
au  contraire  lui  avoir  beau- 
coup d'obligation.  J'eus  la  foi- 
blefTe  d'ajouter  foi  à  Tes  d  if- 
cours  trompeurs  :  que  j'étois 
fot  !  vous  favez,  belle  Lucinde , 
qu'il  me  détruifoit  dans  votre 
efprit  pour  chercher  às'y  établir. 
Je  vous  voyois  toujours  avec  le 
même  emprefîèment,  le  même 
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"  amour;  jVtois  bien  loin  de  neti- 
fer  que  des  foupçons  injurieux 
dévoient  mettre  des  obftacîes 
à  mon  bonheur.  —  Je  n'airrïois 
que  vous,  &  on  vous  perfua- 
doit 'le  contraire.  Une  parente 
que  je  vifîtois  quelquefois,  an- 
tant  par  devoir  que  par  amitié  , 
fût  la  rivafe  que  mon  traître 
d'ami  vous  perfuada  que  je  vous 
donnois ,  &  que  je  lui  avois  con- 
fié ,  fous  le  fecret ,  qus  je  la  pré- 
férois  à  vous.  Lucinde ,  vous 
eûtes  îa  foibîefTe  d'ajouter  foi 
à  de  pareilles  calomnies ,  &  je 
devins  la  viclime  de  ces  impu- 
tations edieufes. —  Je  m'apper- 
çus  bientôt  d'un  refroididement 
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de  votre  part.  Enfin  je  fus  ab- 
folument  fupplanté. —  Je  voulus 
me  venger  fur  mon  ami.  Je  le 
provoquai.  —  Il  s'excufa  ,  &  me 
traita  de  vifionnaire.  Je  ne  vou- 
lus rien  entendre,  &  Je  forçat 
à  me  rendre  raifon  ,  il  ne  pue 
s'en  difpenfer.  Nous  vuidâmes 
notre  querelle;  je  le  bleflai  dan* 
gereufement,  &  je  pris  auffi- 
tôt  la  fuite.  J7ai  appris  depuis 
que  fa  bleffurc  n'avoit  point  été 
mortelle  ,  qu'il  étoit  parfaite- 
ment rétabli.  Je  revins  dans  ma 
patrie?  là  j'appris  avec  douleur 
votre  départ  de  B  *  *  *.  Je  quittai 
bientôt   moi-même   un   féjour 

qui  me  devenoit  odieux ,  puif- 
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que  je  n'y  trouvois  point  ma 
tendre  Lucinde  \  &  je  partis  pour 
cette  ville  où  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vous  retrouver  toujours  aufTi 
belle  &aufîi  aimable,  &  fafîè 
l'amour,  aufli  tendre  que  lorf- 
que  nous  étions  dans  ces  beaux 
jours  ,  qu'un  traître  d'ami  a 
rendu  fi  triftes  depuis. 

Lucinde,  à  ce  difcours,  me 
jugea  absolument  innocent,  & 
me  rendit  tout  Ton  amour.  Je 
l'engageai  à  Ton  tour,  à  me  dire 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  de- 
puis la  première  entrevue  de 
cet  ami ,  qui  n'en  méritoit  plus 
le  nom.  Elle  s'y  prêta  avec  plai- 
j&r,  &  m'apprit  que  le  traître 


L  U  C  I  N  D  E.  ir 
avoit  tâché  de  me  fupplanter; 
mais  qu'il  n'y  avoir  jamais  réufll; 
que  les  froideurs  dont  elle  m'ac- 
cab!oit,  n'étoient  que  les  effets 
d'un  dépit  amoureux;  qu'elle 
n'avoit  jamais  eefTé  de  m'aimer, 
&que  l'affaire  que  j'avoiseue,  à 
fon  fujet ,  avec  mon  ami ,  l'avoir 
obligée  y  par  bienféance,  à  s'éloi- 
gner; qu'elle  vivoit  affez  heu- 
reufe  chez  fa  tante,  &  qu'il  ne 
manquait  à  fon  bonheur,  pour  le 
rendre  parfait ,  que  la  juCtifïca» 
tion  que  je  venois  de  lui  donner» 
J'ai  donc  retrouvé  mon 
amante  ,  me  difois- je  alors ,  tâ- 
chons cette  fois  de  la  bien  coït- 
ferver  >  &  fur-tout  de  l'obtenir , 

A  vj 


12  LlTCINDE. 
pour  prixde  ma  fincère  tendrefîè. 
Je  lui  fis  part  du  projet  que  je 
formois  d'unir  mon  fort  au  lien, 
&  de  finir  par-là  mes  malheurs. 
Loin  de  rejetter  cette  propo- 
rtion ,  elle  me  laiffa  entrevoir , 
par  fa  réponfe  ,  que  je  ne  lui 
déplairois  point  comme  époux , 
puifque  je  lui  avois  toujours  plu 
comme  amant  ,  même  lors- 
qu'elle me  croyoit  infidèle  ;  mars 
qu'il  falloit  prévenir  Tes  parens, 
&  tâcher  fur-tout  d'obtenir  de 
fa  tante  le  confentement  qu'elfe 
efpéroit  bien  qu'elle  lui  accor- 
derait aiférr.ent,  lorfqu'il  fe  fe- 
roit  fait  connoître  à  elle  d'une 
manière  avantageufe, 
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Tranfporté  de  l'efpoir  dont 
me  flattoit  Lucinde,  je  crus  tou- 
cher à  l'inllant  du  bonheur,  & 
je  voulus ,  à  compte  des  piaifirs 
que  Phymen  me  pmmettoit , 
prendre  un  doux  baifer  fur  la 
bouche  vermeille  de  mon  aman- 
te. Mais  trop  précipité ,  je  n'eus 
qu'un  refus.  Je  devois  bien  m'y 
attendre  ;  la  belle  étoit  d'une 
vertu  auftère,  mais  aimable  ce- 
pendant ;  car  un  doux  regard 
me  rafïura  du  baifer  refufé. 

Je  fais  ma  cour  à  Madame 
Dercourt.  Je  fuis  goûté.  Je  fuis 
aux  petits  foins  avec  la  tante, 
pour  avoir  la  nièce  :  c'eft  dans  h 
règle.  Complaifant  à  l'extrême, 
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prévenant  comme  un  amant  ; 
enfin  j'étois  chéri  de  Madame 
Dercourt  autant  que  fi  j'eufle 
été  fon  amant.  Nous  nous  féli- 
citions, Lucinde  &  moi  ,  du 
bonheur  que  j'avois  de  plaire 
à  fa  tante,  dont  elle  attendoit 
une  riche  fucceffion  ;  elle  m'en- 
gagcoit  bien  à  l'aimer  tendre- 
ment. Pauvre  Lucinde  ique  mes 
foins ,  mes  emprefïemens  nous 
furent  funeltes  i 

Un  jour  que  j'étois  feul  avec 
Madame  Dercourt,  je  crus  ap- 
percevoir  dans  fes  yeux  enflam- 
més ,  un  amour  caché.  Je  ne 
foupçonnois  guère  que  ce  fût 
pour  mes  beaux  yeux.  Je  me 
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hazardai  à  lui  demander  quel 
etoit  Ton  petit  chagrin.  Je  m'of- 
fris pour  être  ion  confident. 
Elle  pouffa  un  long  foupir  ,  & 
fe  tut.  Je  la  preffai  vivement 
de  s'expliquer  :  je  lui  fis  mille 
careiîes  :  hélas  i  je  Penflammois 
encore  davantage.  Je  ne  favois 
que  penfer  ,  que  conclure  de 
fes  foupirs  &  de  fon  fil  en  ce  obf- 
tiné.  Comment  me  douter  que 
j'étois  la  caufe  de  fes  foupirs,. 
lorfque  je  favois  qu'elle  me 
connoiiïbit  bien  pouB  être  l'a- 
mant de  fa  nièce ,  &  fon  futur 
époux?  Enfin,  elle  rompit  ut* 
filence  qui  tenoit  fon  cœur  dans 
une  contrainte  fi  cruelle  pour  fon 
amour,  &  me  tint  ce  difeours* 
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Depuis  l'inftant  que  je  vous 
ai  vu  ,  Monfieur,  vous  m'avez 
plu.  En  vain  ai-je  appelle  à  mon 
fecours  &  la  rai  Ton  &  la  ten- 
drefTe  que  j'ai  toujours  eue  pour 
ma  nièce;  l'amour  l'a  emporté. 
Oui ,  je  vous  aime  ;  l'aveu  que 
je  vous  fais  ,  doit  allez  vous 
prouver  mon  amour;  je  vous 
aime,  &  je  fens  que  je  ne  puis 
vivre  fans  vous.  Je  pourrois  me 
flatter  de  quelque  retour  de  vo- 
tre part,  fi  je  ne  vous  connoif- 
fois  pas  un  violent  amour  pour 
Lucinde.  Je  fuis  jeune  encore. 
Je  ne  dis  rien  de  mes  charmes , 
c'e(t  à  vous ,  à  votre  cœur  à  en 
juger.  Douée  d'une  fortune  bril- 
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tente,  je  vous  fais  le  facnfke 
de  tout  ce  que  je  pofsède,  fi 
vous  voulez  unir  votre  fort  au 
mien..  Ce  difcours  a  neu  de  vous 
étonner,  &  je  vous  vois  pétri- 
fié ;  mais  (î  vous  cannoifP.ez 
l'excès  de  mon  amour ,  vous 
auriez  pitié  ce  moi;  (1  vous  fça- 
viez  quelle  violence  je  me  fuis 
faite  pour  étouffer  cet  amour , 
vous  m'excuferiez.  Que  mon 
ame  eft  agitée  !  que  ce  qui  fe 
palfe  en  mon  cœur  me  caufe 
d'embarras  !  Vous  reftez  im- 
mobile ,  Monfieur ,  votre  (ilence 
m'annonce  que  mon  amour  ne 
vous  touche  point  ,  que  ma 
fortune    vous  ett  indifférente. 
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Amour,  ciuel  amour  !  c'eft  trop 
foufFrir.  Je  ne  dois  rien  efpé- 
rer  tant  que  Lucinde  occupera 
votre  cœur.  Mais  fi  je  vous  ap- 
prenois  un  fecret  que  Lucinde 
m'a  confié ,  vous  changeriez 
furement  bien  à  Ton  égards  & 
vous  ne  me  rebuteriez  pas  peut- 
être.  Alors  elle  fe  tut. 

Etonné,  pétrifié  du  difcours 
de  Madame  Dercourt  ,  je  n'y 
répondis  pas  un  mot.  Elle  me 
regardoit  d'un  air  languiiïant, 
j'afrèctois  de  détourner  ma  vue. 
Le  fecret  de  Lucinde  m'inquié- 
toit;  je  rompis  le  filence  pour 
le  demander  à  la  tante  ,  qui , 
charmée  de  ma  curiofité,  me 
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fatisfit  fur  le  chjmp.  Lucinde, 
me  dit -elle,  n'a  aucun  goût 
pour  vous  ,  &  je  foufFre  trop 
de  ce  qu'elle  vous  trompe  .'  elle 
a  une  autre  inclination ,  &  c'eft 
pour  un  ami  qui  vous  a  fup- 
planté.  —  Qui  ?  Rofemont ,  m'é- 
criai-je? —  Lui-même,  me  dit- 
elle  ;  &  pour  vous  en  donner  une 
preuve  bien  convaincante ,  pre- 
nez &  lifez  cette  lettre  :  elle  me 
donna  une  lettre  de  cet  homme. 
Je  reconnus  l'écriture ,  &  j'y  vis 
qu'on  pouvoit  le  croire  heu- 
reux. —  Cela  ne  prouve  rien , 
Madame,  je  fais  bien  que  Ro- 
femont aime  pafîionnément  la 
belle  Lucinde  ;  mais  je  fais  aufïi 
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que  Lucinde  ne  l'aime  point. 
—  Détrompez  -  vous ,  reprit  la 
tante,  vous  allez  voir  le  con- 
traire ;  lifez  ces  vers,  je  les  ai  fur- 
pris  fur  la  toilette  de  ma  nièce. 
ReconnoifTez- vous  bien  fon 
écriture  ?  Effectivement  je  re- 
connus l'écriture,  &  je  trouvai 
que  ces  vers  exprimoient  très- 
bien  une  pafïion  très-forte  pour 
Rofemond.  Pour  le  coup  ,  je 
me  crus  joué.  Ma  jalon  fie  de 
renaître ,  mais  point  d'amour 
pour  Madame  Dercourt.  Celle- 
ci  ,  contente  du  coup  fatal  qu'elle 
venoit  de  porter  à  mon  amour  , 
ne  m'en  dit  pas  davantage.  Je 
pris  congé  d'elle,  &  ne  voulus 
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point  voir   Lucinde  avant   de 
for  tir. 

Mille  réflexions  fe  préfentè- 
rent  en  foule  à  mon  efprit.  Le 
défefpoir  les  accompagnoit.  Je 
pafTai  une  cruelle  nuit.  Je  ne 
revins  point  le  lendemain  voir 
Lucinde ,  je  cherchai  à  la  ban- 
nir de  mon  cœur  ,  mais  en  vain, 
elle  y  étoit  trop  profondément 
gravée.  Que  de  maux  je  fouf- 
frois  de  ne  point  la  voir  ,  & 
qu'elle  fouffroit  elle-même  de 
mon  abfence  ! 

Le  furiendemain  je  reçus  un 
billet  de  Lucinde,  qui  me  témoi- 
gnoit  une  vive  inquiétude  de  ce 
que  je  n'étois  point  venu  la  voir, 
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&  en  même  tems  elle  me  prioit 
de  venir  au  plutôt  ;  qu'elle  avoit 
bien  des  chofes  à  me  dire ,  & 
que  fa  tante  paroiflbit  avec  elle 
d'une  indifférence  qui  avoit  tou- 
tes fortes  de  raifons  de  lui  faire 
craindre  des  fuites  bien  fâcheu- 
fes  ;  qu'elle  avoit  befoin  de  mes 
confeils,  &  que  mon  amour  ne 
pouvoir  lui  en  donner  que  de 
bons.  Ce  billet  ranima  bientôt 
ma  flamme.  Je  volai  chez  Lu- 
cinde,&  la  trouvai  encore  plus  ai- 
mable. Nous  nous  embra(sâmes 
-  bien  tendrement.  Deux  amans 
qui  ne  fe  font  pas  vus  depuis  un 
jour  ,  fe  revoyent  avec  bien 
du  plaifir  le  lendemain.  Elle  fe 


L    U   C    I    N    D   E.         23 

plaignit  de  mon  peu  d'amour  : 
quoi  !  tu  m'abandonnes  encore, 
cher  amant ,  lorfque  je  crois  te 
pofTéder,  &  que  nous  femmes 
à  la  veille  de  toucher  au  bon- 
heur qui  doit  couronner  notre 
amour  !  Ha  !  que  ton  amour  efl: 
foible  !  Quoi  !  tu  n'as  pas  fbuf- 
fert  les  maux  les  plus  étranges , 
pendant  ton  éloignement  !  Hé! 
qui  a  pu  le  eau  fer  ?  Ne  t'aimé- 
je  pas  avec  l'ardeur  la  plus  (in- 
cère  ?  As-tu  lieu  de  te  plaindre 
de  ma  confiance?  Parle?  Non, 
chère  Lucinde ,  je  vois  bien  que 
tu  m'aimes  autant  que  je  t'aime. 
Je  fuis  injufte,  &  je  veux  dans 
la  fuite ,  en  redoublant  d'amour, 
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te  prouver  qiie  mon  cœur  eft 
diçne  du  tien.  La  caufe  de  mon 
abfence  vient  de  ta  tante.  Eile 
eft  dangereufe  pour  toi  ;  &  l'a- 
mour qu'elle  m'a  témoigné  de 
la  manière  la  plus  expredîve, 
me  fait  tout  craindre  pour  notre 
bonheur.  Elle  m'a  offert  fa  main 
&  fa  fortune.  Elle  a  jette  le 
trouble  dans  mon  cœur;  &  voulu 
par  de  fauffes  lettres ,  fans  doute, 
meprouverqueRofemondétoic 
ton  amant  favorifé.  Rofèmond  ! 
reprit  Lucinde,Rofemond!  Ciel! 
que  nous  fommes  malheureux  ! 
&  tu  l'as  cru  ,  cher  amant?  Pour 
un  inftant,  Lucinde;  mais  que 
j'avois  tort?  De  maudits  vers 

que 
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qn-!  ta  tante  m'a  voit  montrés, 
en  m'afïurjnt  être  de  toi,  & 
àtïredës  à  Rofemond,  avoient 
fait  tout  ce  ravage  dans  mon 
eccur.  Des  Vers  de  moi  à  Rofe- 
mond,  répondit  Lucinde?  quelle 
fourberie  !  voici  le  fait.  L'autre 
jour  ma  tante  me  pria  de  lui 
faire  une  copie  de  Vers  qu'elle 
avoit  faits  pour  ce  Rofemond, 
la  caufe  de  nos  malheurs;  — je  ne 
fâvois  guère  Pufkge  qu'elle  en 
vouloir  faire;  Je  crus  lui  rendre 
fer  vice  ,  &  je  le  fis  ;  mais  pour 
être  de  moi ,  ils  n'en  furent  ja- 
mais. Non,  cher  amant,  jamais 
je  n'aimai  Rofemond,  6V  fois 
très-rafïuré  à  cet  égard.  —  Oui, 

B 
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belle  Lucinde,  je  le  fuis  ,  &  ja- 
mais ta  tante,  avec  toutes  Tes 
rufes,  ne  parviendra  à  altérer 
en  rien  mon  amour  pour  toi. 
Cachons,  diffimulons  que  tu 
m'asinftruit,  &  ménageons  cette 
amoureufe  tante,  afin  de  ne  pas 
nous  perdre  tous  les  deux.  Je 
penfe  que  je  dois  actuellement 
feindre  avec  elle.  —  Je  ferai  fem- 
blant  de  répondre  à  Ton  amour; 
je  ne  te  témoignerai  plus  que 
de  l'indifférence.  Cette  conduite 
la  trompera ,  &  nous  procu- 
rera toujours  le  plaifir  de  nous 
voir.  Tu  prendras  mon  indif- 
férence pour  un  violent  amour  ; 
&  mon  amour  pour  ta  tante  > 
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pour  une  grande  indifférence: 
voilà  nos  conventions  ;  fceîlons- 
les  par  un  baifer.  Lucinde  con- 
vint de  tout. 

Je  paffai  enfuite  dans  l'ap- 
partement de  Madame  Der- 
court,  je  lui  fis  agréer  mes  ci- 
vilite's  d'un  air  calant.  Elle  me 
reçut  avec  des  tranfports  de 
joie  qui  me  faifoient  intérieu- 
rement rire  de  bon  cœur  de 
fon  erreur.  Hé  bien,  me  dit- 
elle  ,  pais  je  efpérer  quelque  re- 
tour de  vocre  part  ?  Â-  ez  vous 
bien  réfléchi  au  parti  que  ]c  vous 
ai  propofé ,  &  que  vous  ne  pour- 
riez refufer  ,  fans  vous  faire 
beaucoup    de  tort  ?  —  Oui , 

Bij 
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Madame,  j'ai  bien  pefé  la  pro- 
pofnion  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  faire  ;  j'ai  bien  ré- 
fléchi à  l'infidélité  de  Lucinde  ; 
&  défefpéré  de  ce  qu'elle  me 
îrompe  t  je  veux  celîer  de  l'ai- 
mer ,  pour  vous  adorer  tou- 
jours. 

Madame  Dercourt  fut  très- 
fatisfaite  de  la  manière  dont  je 
répondis  à  fa  flamme  :  elle  me 
donna  les  marques  les  moins 
équivoques  du  plus  vif  amour. 
Tantôt  c'étoit  des  préfens  con- 
fidérables  accompagnas  de  mille 
carefTes  ;  d'autrefois  des  par- 
ties de  plaifîr  à  la  campagne,  où 
dous  nous  divertifîîons  fort  bien. 
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Lucinde  n'étoit  plus ,  aux 
veux  trompés  de  la  tante ,  cette 
tendre  amante  pour  laquelle  je 
biûlois  du  plus  violent  amour; 
je  paroiffois  très-indifférent  avec 
elle  ,  lorfque  nous  étions  oSfet- 
vés  par  quelqu'un  ',  mais  au  zéic- 
à-tête  nous  nous  dédommagions 
amplement  de  ia  contrainte  où 
notre  intérêt  nous  obligeoit  de 
vivre. 

Mais  les  amans  fe  trahiffent 
toujours  :  l'amcur  le  plus  vio- 
lent doit  éclater  tôt  ou  tard. 
Madame  Dercourt  foupçôtina 
notre  intelligence,  el'e  voulut 
s'en  éclaircir ,  &  me  furprit  un 
jour  aux  genoux  de  Lucinde. 

Biîj 
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Dans  quelle  fureur  n'entra  pas 
Madame  Dercourt  !  j'étois  un 
fourbe;  un  traître,  un  parjure:, 
un  ingrat ,  un  inrîdèfe ,  un  monf- 
tre  ;  Lucinde  ne  fur  point  épar- 
gnée :  force  furnoms  accompa- 
gnés d'épirhètes  ,  rien  moins 
que  galantes,  lui  fuient  prodi- 
gués. 

Nous  étions  fort  embarrafîés , 
à  la  vue  de  cette  mégère,  & 
nors  avions  tout  à  craindre  de 
fa  colère  ;  elle  nous  iaiifa  ce- 
pendant. Nous  profitâmes  de 
ce  tems  pour  nous  concerter , 
&  nous  déterminer  à  un  parti. 
Je  propofai  à  Lucinde  de  quit- 
ter fa  tante,  de  retourner -chtz 
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Tes  parens,  &  là  de  l'époufer. 
C'etoit  le  parti  le  plus  fage; 
ce  fut  celui  qu'elle  adopta.  Ma 
fortune  étoit  fuffifante  pour 
nous  faire  vivre  heureux. 

Lucinde  écrivît  donc  à  Tes 
parens  qu'elle  défiroic  retour- 
ner chez  eux  ;  qu'elle  ne  s'ac- 
commodoit  point  avec  fa  tante , 
&'que  je  lui  avois  promis  de 
l'époufer  ,  fi  je  pouvois  obte- 
nir leur  confentement  ;  que  je 
devois  le  leur  demander  aufli- 
tôt  que  je  ferois  de  retour  dans 
ma  patrie. 

Tout  cela  étoit  fort  bien  ar- 
rangé; mais  nous  nous  étions 
concertés  fans  mettre  Madame 

Biv 
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Dercotfrt  de  notre  partie*.  Cttre 
tante  outragée,  pour  fe  venger» 
avoir  fur  le  champ  écrit  aux  pa- 
rens  de  Lucinde  ,  d'une  manière 
qui  lui  étoit  abfolument  oéki- 
vantageufe;  elle  avoit  dépeint 
fa  nièce  comme  une  fiJle  à  in- 
trigues, &  avancé  aie  fa  con- 
duite avec  moi  étoit  trés-irré- 
guiière;  quelle  méritoic  d'être 
xnife  au  couvent,  pour  la  rap- 
peler à  fon  devoir ,  &  qu'elle 
demandait  leur  consentement 
pour  l'y  faire  entrer. 

Les  parens  de  Lucinde ,  qui 
vouloient  ménager  cette  riche 
tante,  lui  donnèrent  plein  pour- 
voir de  faire  de  Lucinde  tout 
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ce  qu'elle  von  droit  ,  &  e'eri  vi- 
rent à  leur  fille  qu'ils  ne  con- 
fentoient  ni  à  ce  qu'elle  quittât 
fa  tante ,  ni  à  ce  qu'elle  m'é- 
pousât, &  qu'elle  prît  garde  à 
leur  donner  le  moindre  chagrin. 

Cette  lettre  nous  rompit  en 
vifiere,  &  je  remis  mon  départ 
à  une  circonllance  plus  favo- 
rable. 

Je  n'avois  point  vu  pendant 
tout  ce  tems  Madame Dercourt, 
quoiqu'elle  m'eût  fait  deman- 
der plu fieurs  fois.  —  Je  n'ofois 
plus  paroître  devant  elle,  parce 
que  je  n'a  vois  aucune  bonne 
raifon  à  lui  alléguer  de  ma  con- 
duite à  fon  égard. 

B  v 
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Je  ne  voyois  plus  Lucinde 
qu'en  fecret  :  c'étoitpourla  con- 
foler  du  malheur  obfh'né  à  nous 
pourfuivre.  —  Je  voulus  l'enga- 
ger à  quitter  fa  tante,  &  à  fuir 
avec  moi  dans  une  terre  plus  heu- 
reufe  pour  nous  ;  mais  en  vain  , 
quoique  Ton  amour  fût  grand  , 
fa  vertu  l'étoit  plus  encore. 

Un  beau  jour,  Lucinde  fut 
conduite  au  Couvent.  J'appris 
cette  nouvelle  de  Madame  Der- 
court  elle-même,  qui  prit  la 
peine  de  m'en  venir  informer 
chez  moi ,  en  me  difant  que  mon 
amante  avoit  abfolument  de- 
mandé d'y  aller.  — Dans  quel 
Couvent ;  Madame,  lui  dis-je? 
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—  Ce  feroit  mil!  à  propos  con- 
tenter votre  curiolité.  Tâchez 
d'oublier  Lucinde ,  pour  ne  fon- 
ger  qu'au  bonheur  que  je  vous 
ai  promis.  l'attends  aujourd'hui 
votre  dernier  mot  ;  mais  au  nom 
de  l'amour  le  plus  pur,  le  plus 
tendre  que  j'aie  jamais  retTenti, 
ne  me  rebutez  pas  davantage. 
Je  ne  daignrii  pas  lui  répon- 
dre. Elle  me  quitta  fort  mécon- 
tente. Je  me  mis  aufîi-tôc  à  rê- 
ver au  coup  qui  m'accabloit. 
Lucinde  ,  difois-je,  eft  la  viclime 
de  la  paillon  de  fa  tante,  &  je 
fuis  la  caufe  de  fes  malheurs. 
Le  deflin  peut-être,  las  enfin 

de  nous  pourfuivre,  pourra  nous 
réunir  pour  jamais.       B  vj 


36         L  U    C    I    N   D   E. 

Je  fis  long-tems  de  grandes 
perquifitions  pour  découvrir  le 
lieu  de  la  retraite  de  Lucinde, 
&  je  ne  pus  y  parvenir.  Je  ne 
me  rendis  point  chez  Mad.ime 
Dercourt,  comme  elle  m'en 
avoit  prié,  &  je  la  négligeai  ab- 
folument.  Je  la  regardois  comme 
un  roonftre.  Kn  vain  fit-elle  des 
démarches  indignes  d'une  fem- 
me qui  veut  fe  refpecler;  je  fus 
infenfible. 

Ne  pouvant  découvrir  Lu- 
cinde ,  &  n'ayant  aucune  de  fes 
nouvelles ,  je  partis  pour  B  *  *  *, 
le  lieu  de  ma  naiffance,  &  de 
celle  de  Lucinde  ,  afin  de  tâcher 
d'mtéreffer  fes.parens  en  ma  fa- 
veur. 
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Aufficôt  arrivé  ,  j'allai  pré- 
fenter  mes  rei'pecrs  aux  parens 
de  Lucinde*  on  me  reçut  très- 
honnêtement  d'abord  \  mais  à 
peine  voulus  -  je  entamer  la 
conversation  au  fujet  de  nos 
amours ,  de  Lucinde  &  de  fa 
tante,  que  l'on  me  ferma  la 
bouche ,  en  me  priant  de  fortir, 
&  de  ne  plus  remettre  les  pieds 
à  la  maifon. 

Quel  coup  de  foudre  !  quelle 
humiliation  pour  un  amant,  un 
galant  homme  !  il  fallut  pren- 
dre fon  parti.  Je  mis  ordre 
à  quelques  affaires  ,  &  je  partis 
Je  lendemain.  Je  revins  à  Paris  ; 
&  fis  de  nouvelles  tentatives 
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pour  découvrir  Lucinde.  Un 
jour  que  j'étois  à  la  prome- 
nade, un  homme  s'approcha 
de  moi,  &  me  dit  d'un  air  de 
myltère,  qu'il  avoit  un  grand 
fecret  à  me  communiquer;  que 
c'étoit  relativement  à  une  per- 
fonne  que  j'avois  aimée.  Je 
m'empreflâi  à  lui  demander  ce 
fecrer.  I!  ne  voulut  pas  pour  le 
moment  me  fatisfaire  ;  il  m'en- 
gagea à  venir  dans  un  café.  Je 
le  fuivis.  La,  il  m'apprit  qu'une 
femme  nommée  Madame  Der- 
court,  étoit  fur  le  point  de  for- 
cer fa  nièce  Lucinde  à  faire  fes 
vœux  dans  le  Couvent  où  elle 
Favoit  fait  entrer;  qu'il  favoic 
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cela  de  bonne  part  ;  que  Lu- 
cinde  elle-même,  l'avoit  chargé 
de  me  chercher  par-tout,  &  de 
me  remettre  une  lettre  ,  qu'il 
me  remit  auffi  tôt,  dans  laquelle 
mon  amante  me  faifoit  le  dé- 
tail de  tout  ce  qu'elle  fouffroit  au 
Couvent ,  &  de  la  violence  que 
fa  tante  vouloit  employer  pour 
lui  faire  prononcer  fes  vœux. 

Cet  homme  étoit  le  Jardi- 
nier du  Couvent.  Lucinde  l'a- 
voit mis  dans  fes  intérêts,  &  le 
garçon  s'acquitta  fort  bien  de 
fa  coramiffion.  Auffi  le  récom- 
penfai-je  généreufement.  Je  le 
chargeai  d'une  réponfe  pour 
Lucinde  ,  &  le  priai  de  nous 
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aider  l'un  &  l'autre  dans  nos 
amours.  Il  me  promit  tout. 

Je  ne  fentois  plus  que  l'excès 
de  ma  joie  ,  &  je  ne  fongeois  nul- 
lement à  la  violence  qu'on  alloit 
faire  à  Lucinde  :  il  eft  vrai  que 
je  l'engageois  à  tenir  bon  ,  &  que 
j'efpero:s  fous  peu  la  tirer  de  l'ef- 
davage  où  el!e  gémi  (Toit. 

Je  conçus  le  projet  de  voir 
mon  amante  ,  &  je  n'imagi- 
nai rien  de  mieux  que  de  me 
faire  garçon  jardinier,  afin  de 
m'introduire  dans  le  Couvent. 
Je  m'arrêtai  à  ce  parti. 

La  première  fois  que  Guil- 
laume ,  Jardinier  des  Nones, 
vint  m'apporter  des  nouvelles 
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deLucinde,  je  foii  fis  pa;t  de 
mon  projet,  &  je  lui  gliflai  dans 
la  main  quelques  pittoles  qui  le 
lui  firent  trouver  très-bon.  J'en 
parlerai ,  me  dit-il ,  je  repréfeii- 
terai  que,  farchargé  d'ouvra- 
ge ,  j'ai  abfolument  be/bin  d'un 
aide,  &  que  je  me  propoie  de 
prendre  un  de  mes  coufins,  qui 
fera  vous.  Ne  vous  inquiétez 
pas,  je  viendrai  bien  à  bout  de 
cette  entreprife;  ce  n'eft  pas  la 
première  fois  que  l'amour  a  pris 
la  bêche  en  pareille  occalion. 

Le  jour  fut  pris  ;  je  m'affu- 
blai des  habits  d'un  garçon  jar- 
dinier ,  &  je  fus  préfenté  par 
Guillaume  à  la  Mère  Abbefïè 


41  L  U  C  I  N  D  E. 
qui  me  trouva  un  garçon  aflez 
bon  pour  le  Couvent;  car  j'a- 
vois  affecté  les  airs  d'un  idiot, 
afin  de^ne  donner  aucun  om- 
brage. 

Je  me  mets  à  l'ouvrage  :  un 
carreau  m'eft  donné  pour  le  bê- 
cher. Dieu  !  que  j'avois  l'air 
gauche;  aufïï  n'étois-je  qu'un 
apprentif.  Guillaume  ,  à  mes 
côtés,  me  donnoit  des  "leçons 
dont  je  profitai  du  mieux  qu'il 
me  fut  poffible ,  afin  de  ne  pas 
me  trahir. 

Déjà  depuis  det'x  heures , 
j'étois  à  l'ouvrage  plus  impa- 
tient que  fatigué.  Je  ne  voyois 
pas  Lucinde  :  elle  étoit  cepen- 
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dant  prefque  prévenue  du  tour 
que  l'amour  m'avoit  dicte;  mais, 
foie  caprice  ,  foit  vertu  ,  Toit 
qu'elle  ne  crût  pas  le  déguife- 
mentpoiïible  ,  elle  ne  vint  point 
du  tout  de  ce  jour-là. 

Guillaume  étoit  aufTi  embar- 
rafle  que  moi  :  il  ne  favoit  ce  que 
cela  vouloit  dire.  Tous  les  jours, 
me  difoit-il,  votre  amante  vienc 
faire  un  tour  dans  ce  carreau 
qu'elle  affectionne,  à  caufe  des 
fleurs  que  j'y  cultive.  Je  fuis 
étonné  qu'elle  ne  foit  point  ve- 
nue aujourd'hui ,  elle  eft  (Vire- 
ment indifpofeei  c'eft  ce  que  je 
faurai  demain  matin. 

Il  ne  pouvoit  effectivement 
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en  avoir  des  nouvelles  que  le 
matin  par  le  moyen  des  Sœurs 
Servantes  ,  avec  lefquelles  ii 
avoir  à  faire  ;  mais  qu'il  ne 
voyoit  point  dans  d'autres  mo- 
mens  de  la  journée.  Il  fallut 
bien  (e  réfoudre  à  quitter  l'ou- 
vrpge  fans  voir  ce  que  Ton  ai- 
moit  plus  que  fa  vie. 

Je  couchai  chez  Guillaume, 
où  jepafTai  une  cruelle  nuit.  Lu- 
cinde  ne  m'aime  plus ,  difois- 
je ,  elle  eft  peut-être  courroucée 
du  parti  que  j'ai  pris  pour  la 
voir  :  fon  honneur  lui  eft  cher , 
&  elle  lui  facrifie  fon  amour.  O 
femme  vertueufe  ,  que  tu  es 
ellimabJe  î  mille  réflexions  fe 
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préfencoient  en  foule  à  mes  ef- 
pritsi  mais  rien  ne  pouvoir  me 
rranquillifer. 

J  attendons  le  jour  avec  plus 
d'impatience,  que  le  pilote  at- 
tend le  rems  favorable  pour 
mettre  à  la  voile.  J'efpérois  bien 
avoir  des  nouvelles  de  Lucinde, 
&  favoir  pourquoi  elle  n'étoit 
point  venue  me  voir. 

Guillaume  ,  dès  !e  matin, 
courut  chez  les  Sœurs  ;  &  fans 
parokre  y  mettre  un  intérêt  par- 
ticulier, il  fit  tomber  la  conver- 
fatbn  fur  Lucinde  :  il  demanda 
fi  elle  étoit  malade,  on  lui  ap- 
prit que  Lucinde  n'étoit  plus  au 
Couvent  -,  que  fts  parens  l'en 
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avoient  retirée  la  veille,  &  ne 
lui  avoient  prefque  pas  donné  le 
tems  de  fe  reconnoître. 

Mon  Jardinier  courut  bien 
vîrem'apprendre  cette  nouvelle, 
Quel  coup  !  je  fuis  fait  à  tous  les 
revers  ;  mais  ils  ne  m'abateront 
jamais. 

Je  quittai  Guillaume  &  le 
Couvent,  &  revins  chez  moi. 
Je  feus  bientôt  âts  gens  de  Ma- 
dame Dercourt  qu'elle  avoit  re- 
tiré Lucinde  du  Couvent ,  & 
qu'elle  l'avoit  renvoyée  à  Tes 
parens ,  qui  Pavoient  demandée. 

J'eus  bientôt  pris  mon  parti. 
Sous  peu  de  jours ,  j'arrivai  à 
B  *  *  *  ,  6c  là  j'attendis  avec 
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patience,  une  occafion  favora- 
ble à  mon  amour. 

Déjà  plus  de  huit  jours  s'é- 
toient  écoulés ,  fans<que  j'enten- 
diiTe  parler  de  Lucinde.  Je  n'a- 
vois  ofé  aller  chez  Tes  parens 
qui  m'a  voient  donné  un  congé 
en  fi  bonne  forme.  Je  défefpé- 
rois  la  voir,  îorfqu'un  jour  à  la 
Comédie,  je  la  rencontrai  avec 
Madame  Dercourt ,  dans  une 
loge  près  de  celle  où  j'étois. 

Je  ne  rcvenois  point  de  mon 
étonnement,  de  voir  avec  elle 
Madame  Dercourt  ;  &  je  n'ofai 
pas  me  faire  çonnohre  d'abord. 
Cependant  je  confiderai  que,  fi 
je  ne  proriiois  pas  de  cette  oc- 
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cafion  ,  je  n'en  trouverois  peut- 
être    jamais   une  fi    favorable. 
Mais  comment  parier  à  Lucinde 
fans  être  ouï  de  la  tante  !  c'étoit 
là  la  difficulté.  J'imaginai  pour 
la  vaincre ,  de  faire  pièce  à  Ma- 
dame Dercourt.  Pour  cela,  je 
montai  dans  la  loge  au-defïïis  de 
lafienne.  J'enlevai  une  planche 
pour  découvrir  Madame  Der- 
court ;  &  enfuite  je  me  fis  appor- 
ter une  caraffe  d'orgeat  ;  &  dans 
Pinftant  où  je  me  difpofois  à  la 
boire,  je  la  lai  fiai  tomber,  de 
manière  que  la  caraffe,  le  verre 
&  l'orgeat  tombèrent  à  travers  le 
trou  fait  par  la  planche  enlevée  , 
&  tout  fe  répandit  fur  Madame 

Dercourt 
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Dercourt  qui  ne  s'attendoit  à 
rien  moins  qu'a  cela  ;  &  qui , 
épouvantée,  fe  crut  tout- à-la 
fois  a  (raffinée  &  noyée.  Ce  pe- 
tit contre-tems  mit  en  rumeur 
toute  la  loge.  On  ne  foupçonna 
feulement  pas  mon  deffein  ,  & 
je  m'empreffai  auprès  de  Ma- 
dame Dercourt,  comme  fi  j'eufîe 
été  fort  intéretîé  à  fa  conferva- 
tion. 

On  la  fortit  de  fa  loge;  &  dans 
le  moment ,  j'appris  à  Lucinde 
que  l'amour  venoit  de  m'enfei- 
gnerce  moyen  delà  voir.  —  Le 
tems  eft  précieux,  chère  amante, 
je  connois  tous  les  tourmens 
qu'on  vous  fait  foufFrir;  mais 

C 
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ce  que  je  ne  conçois  point ,  c'eft 
qu'a  la  veille  de  faire  vos  vœux, 
votre  famille  vous  ait  tirée  du 
Couvent  ,  &  que  je  vous  re- 
trouve ici  avec  votre  tante. 

Lucinde  me  répondit  qu'elle 
avoit  été  elle-même  informée 
de  mon  déguifement  en  jardi- 
nier ,  &  que  le  fatal  deftin  l'avoit 
arrachée  de  fon  Couvent,  au 
moment  où  elle  fe  faifoit  un 
plaifir  de  me  venir  voir  travail- 
ler dans  fon  carreau  favori  j 
que  fes  parens  ne  vouloient 
point  qu'elle  fe  fît  Religieufe, 
parce  que  leur  intention  étoit 
de  la  marier  à  un  riche  par- 
ticulier, mais  un  peu  âgé  ;  qu'on 
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lui  avoir  donné  un  mais  pour  fe 
décider,  &  qu'elle  n'avoir  plus 
que  quinze  jours  pour  dire  Ton 
dernier  mot  :  &  ce  dernier  mot , 
repris -je,  fera  de  l'époufer. 
Non,  répartit  vivement  Lu- 
cinde.  — Ce  non  me  raflera.  Je 
lui  jurai  un  amour  éternel,  Se 
une  confiance  à  repreuve  des 
revers  même  les  plus  inouis. 

Nous  prîmes  des  mefures , 
pour  nous  donner  de  nos  nou- 
velles ,  &  rompre  en  vifiere  no- 
tre vieil  amoureux. 

Quel  ridicule  pour  des  parens 
d'unir  ainfi  des  jeunes  filles  à 
des  vieux  f3tyres  ? 

Lucinde  paiïa  auprès   de  fa, 
Cij 
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tante,  pour  lui  donner  les  fe- 

cours  dont  elle  pouvoit  avoir 
btfoin. 

Je  fortis  du  Speclacle  ,  con- 
tent d'avoir  vu  Lucinde  ,  & 
de  l'avoir  vue  toujours  mon 
amante. 

Madame  Dercourt  étoit  dé- 
fefpérée  du  tour  qui  venoit  de 
lui  arriver  :  elle  ne  fe  doutoit 
nullement  que  j'en  fufTê  la  caufe. 
Lucinde  lui  infinua  que  c'étoit 
un  jeune  étourdi  qui  l'avoit  mis 
dans  ce  bel  équipage  ,  &  que 
honteux  de  fon  équipée,  il  s'é- 
toit  retiré  à  bas  bruit..  La  tante 
prit  cela  pour  argent  comptant , 
&  il  n'en  fut  plus  queftion. 
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Le  lendemain  je  fis  pafTer  à 
Lucinde  un  billet  pour  lui  de- 
mander une  entrevue,  afin  de 
concerter  avec  elle  un  projet 
que    j'imaginai    pour   rompre 
tous  les  cbftacles  qui  s'oppo- 
foient  à  notre  bonheur.  Le  ren- 
dez-vous fut  chez  une  de  mes 
parentes  très- liée  avec  la  famille 
de  mon  amante.  Là ,  fans  que 
perfonne  fe  doutât  de  notre  in- 
telligence, nous  nous  commu- 
niquâmes nos  plus  fecrètes  pen- 
fées  ,   &  nous  projetâmes  de 
donner  un   époux  à   Madame 
Dercourt,  a£n  de  nous  débar- 
lafîer  de  fon  fol  amour.  Lucinde 
approuva  tout,  &  dès  Tinftant 
je  me  mis  à  agir.  C  iij 
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J'allai  trouver  Rofemond  , 
mon  ancien  ami  :  je  lui  deman- 
dai mille  exe u Tes  de  m'être  laifîé 
emporter  à  mon  humeur  ja- 
loufe  j  comme  dans  le  fond  c'é- 
toic  un  bon  diable,  nous  eûmes 
bientôt  fait  la  paix.  Je  lui  pro- 
pofai  d'époufer  Madame  Der- 
coure,  api  es  lui  en  avoir  vanté 
îes  riche/Tes,  en  lu;  repréfentant 
que  cet  expédient  feroît  deux 
heureux  à  la  fois  ;  lui  d'abord 
qui  n'éroit  point  riche  ,  en  lui 
donnant  une  riche  douairière, 
&  moi  qui  l'étois  fufnTamment, 
en  me  délivrant  de  cette  femme, 
pour  obtenir  plus  aifément  Lu- 
cinde.  Ii  me  promit  de  faire  tout 
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ce  qu'il  pourroit,  &  qu'il  fe  dé- 
cideroit ,  îorfqu'il  auroit  vu  Ma- 
dame Dercourt.  Je  lui  dis  en- 
core, que  les  parens  de  Lucinde 
dévoient  lui  donner  un  vieillard 
pour  époux.,  &  qu'il  falloit 
aum"  m'en  délivrer.  Cela  fe 
pourra  ,  reprit  Rofemond  ;  fi 
Madame  Dercourc  ne  me  plaît 
point  s  nous  la  donnerons  à  ce 
vieux  fou  d'amoureux.  Oeil:  fort 
bien  raifonné  ,  répondis -je  , 
pourvu  que  l'exécution  ne  dé- 
mente pas  d'aufli  beaux  projets. 
Nous  réfolumes  de  donner 
une  fête  fui vie  d'un  bal ,  où  nous 
prietions  une  partis,  de  la  jeu- 
neiïe  de  B***,  &où  nous  tâ- 
C  iv 
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cherions    d'avoir    nos    acteurs 
principaux. 

Rofemond  fe  chargea  de  la 
fête.  Je  lui  en  donnai  les  fonds. 

Je  fis  part  à  Lucinde  de  la  ma- 
nière dont  nous  devions  exécu- 
ter notre  projet ,  &  l'engageai 
à  faire  tous  fes  efforts  pour 
amener  à  notre  fête  fa  fa- 
mille ,  fa  tante  &  fon  vieil 
amoureux ,  &  lui  dis ,  qu'elle 
pou  voit  fe  repofer  fur  moi  de 
l'événement. 

Le  jour  pris  ,  toute  là  jeu- 
neffe  invitée  à  cette  fête,  ne 
manqua  pas  de  s'y  rendre.  Nous 
eûmes  !e  plaifir  d'y  voir  Ma- 
dame Dercourt ,  Lucinde  &  le 
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vieux  Defgruieres,  qui  s'étoit 
mis  d'une  manière  fi  galante 
ce  jour-là ,  qu'il  étoit  d'un  iidi- 
cule  inoui. 

Tout  s'étoit  pafTé  dans  la  plus 
grande  gaieté  pofîihle,  lorfque 
Rofemond  s'avifa  de  fe  trouver 
réellement  amoureux  de  Ma- 
dame Dercourt.  Il  lui  avoit  fait 
des  honnêtetés  fans  fin  :  il  étoit 
fi  charmant  ce  jour-là,  auprès 
de  fa  nouvelle  amante ,  que  Ma- 
dame Dercourt  ,  à  Ton  tour, 
m'oublia  pour  ne  fonger  plus 
qu'à  Rofemond. 

Tout  va  bien  jufqu'ici,  me 
difois-je,  Rofemond  m'enlève 
Madame  Dercourt  \  quel  bon- 

Cv 


^8        L  U   C   I   N   D   E. 
heur!  mai»  il  faut  à  prêtent  me 
débarraffer  de  notre  vieux  ga- 
lant. Le  bal  que  Pon  va  donner 
m'en  fournira  les  moyens. 

Rofemond  me  confia  qu'il 
aimoitréeliement  Madame  Der- 
court,  &  qu'il  croyoit  en  être 
aimé  ;  qu'il  pouvoit  à  ce  mo- 
ment me  fervir  mieux  que  ja- 
mais, non-feulement  en  épou- 
fant  cette  femme,  mais  encore 
en  l'engageant  à  me  donner 
Lucinde,  puifque  la  chofe  pa- 
roiflbic  être  toute  en  fon  pou- 
voir. 

Je  me  crus  dès  ce  moment 
l'époux  de  Lucinde,  &  déjà  je 
me  hafardai  à  lui  faire  ma  cour 
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en  préfence  de  Tes  parens  qui, 
jufquJalors  ,  m'a  voient  beau- 
coup gêné;  mais  qu'à  force  de 
complaifance,  je  parvins  à  met- 
tre dans  mes  intérêts. 

Notre  vieux  galant  ne  vie 
pas,  fans  un  excès  de  jalouhe, 
rron  air  de  familiarité  avec  Lu- 
cinde  :  il  fe  crut  très-piqué  de 
ce  que  j'ofois  aller  fur  fes  bri- 
fées ,  &  il  réfolut,  dès  cet  inf- 
tant ,  de  s'en  venger.  Je  ne  le 
craignois  guère. 

Le  bal  commença  bientôt  : 
je  pris  la  main  de  Lucinde,  Ro- 
femond  celle  de  Madame  Der- 
court  ,  &  nous  ouvrîmes  la 
danfe.  Lorfque  le  bal  fut  bien 

Cvj 
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échauffé,  il  arriva  au  vieux  ga- 
lant une  cataftrophe  qui  le  mit 
en  défarroi.  Il  danfoit  avec  la 
mère  de  Lucinde,  lorfqu'en  fe 
trémoufîant  un  peu  trop  vive- 
ment, il  tomba;  &  fa  traîtreffe 
de  perruque  abandonnant  Ton 
pofte,  alla  loin  de  lui  balayer  le 
parquet ,  &  laifTa  voir  une  tête 
chauve  où  il  fe  trouvoit  encore 
quelques  cheveux  blancs.  On 
s'empreffa  de  le  relever,  après 
avoir  fait  quelques  éclats  de  rire, 
Rofemond  qui  devoit  lui  jouer 
pièce,  profita  de  ce  moment 
pour  la  lui  faire  :  comme,  entom- 
bant ,  fes  mollets  de  carton  s'é- 
toient  dérangés ,  il  afFeda  ,  fous 
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prétexte  de  voir  s'il  ne  s'étoit 
point  blefle  aux  jambes ,  de  les 
lui  ôter.  Quel  honte  pour  notre 
amoureux,  qui  ne  vouloit  ab- 
solument point  qu'on  touchât 
à  les  jambes  ,  jurant  comme  un 
diable  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
mal.  On  redoubla  les  éclats  de 
rire  en  voyant  les  mollers  de 
carton  de  ce  vert  galant;  mais 
ce  fut  bien  autre  chofe,  lors- 
qu'une autre  perfonne  le  voyant 
tout  en  Tueur,  à  force  de  fe  dé- 
fendre, pour  échapper  aux  per- 
quifitions  indifcrètes  de  Rofe- 
mond  ,  s'avifa  d'efîuyer  fon 
vifage,  &  de  l'efïuyer  fi  bien, 
qu'il  enleva  rouge  ,   noir  & 
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blanc,  &  ne  nous  ofrrit  plus, 
par  cette  belle  opération ,  qu'un 
lquelctte  décharné  au  teint  pâle 
&  livide.  Nouveaux  éclats  de 
partir.  Enfin  le  pauvre  homme 
devint  le  jouet  de  la  fociété.  Ne 
pouvant  efTuyer  tant  de  plai- 
ianteries,  il  nous  fit  l'honneur 
de  nous  débarraffer  de  fa  char- 
mante perfonne,  en  gromelant 
toutefois  entre  Tes  dents  des  me^ 
naces  que  perfonnene  comprit. 
Rien  alors  ne  mettoit  d'obf- 
tacle  à  mon  amour;  je  lui  don- 
nai bel  effor.  Déjà  Madame 
Dercourt,  enflammée  pour Ro- 
femond ,  me  voyoit  avec  moins 
de    prévention  j    déjà  même 
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elle  me  parloir  de  Lucinde  , 
comme  d'une  perfonne  très-ai- 
mable, &  qui  méricoit  fûrement 
bien  les  égards  d'un  galant 
homme  rel  que  moi. Elle  me  parla 
de  Rofcmond,  je  lui  vantai  Ton 
mérite  ;  &  lui  dis  que ,  quoiqu'il 
m'eût  trahi  dans  mes  amours  , 
il  n'en  étoit  pas  moins  mon  ami, 
&  un  galant  homme.  Je  vis  bien 
que  je  faifois  plaifir  à  Madjme 
Dercourt,  en  lui  parlant  ainfi 
de  Rofemond. 

Je  ne  ferois  pas,  dit-elle ,  pe- 
tit méchant  ,  qui  ne  m'aimez 
pas,  éloignée  de  vous  donner 
un  rival ,  &  je  crois  que  je  vous 
ferois  bien  plaifir  ;  car  vous  aimez 
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Lucinde  plus  que  moi  certaine- 
ment. Cependant  vous  m'avez 
témoigné  quelqu'amitié,  &  je 
vous  ai  cru  incapable  de  chan- 
ger -,  mais  je  vois  bien  aujour- 
d'hui qu'il  ne  faut  plus  fe  fier 
aux  hommes.  Si  j'aime  Rofe-« 
mond,  &  qu'il  (bit  inconftant 
comme  vous,  je  ferai  bien  mal- 
heure ufe. 

Rofemond  vous  aime,  Ma- 
dame ,  il  m'a  confié  fon  incli- 
nation ;  &  l'amour  a  fait  des 
progrès  rapides  dans  fon  cœur; 
il  vous  adore,  &  ne  veut  vivre 
que  pour  vous.  S'il  eft  affez 
heureux  pour  mériter  de  voir 
fon  fort  uni  au  vôtre ,  il  n'a  plus 
rien  à  demander  au  Ciel. 
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Avec  quel  feu,  Monfieur, 
vous  me  parlez  de  Rofemond  ! 
c'eft  à  lui  à  me  dire  de  fi  belle 
chofes.  —  Il  vous  les  dira  , 
Madame. 

Rofemond  (urvint:  jelelaiflfai 
avec  fa  nouvelle  conquête ,  qui , 
je  crois ,  m'aimoit  encore  mieux 
que  lui;  mais auffi  qui,  voyant 
que  je  n'aimois  que  Lucince  , 
vouloit  définitivement  prendre 
fon  parti ,  &  agilToit  fagement. 

Le  bal  finit ,  j'eus  le  plaifir  de 
•econduire  Lucinde  chez  elle  , 

d'accompagner  Madame  Der- 

:ourt  &  Rofemond.  J'y  reçus 

pette  fois  bien  dQs  honnêtetés, 

ant  de  la  part  des  parens  de 
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Lucinde,  que  de  celle  de  Ma- 
dame Dercourt.  On  me  permit 
même  de  faire  la  cour  à  mon 
amante  ,  avec  efpoir  de  nous 
unir  bientôt  l'un  &  l'autre. 

J'étois  encore  bien  loin  d'un 
bonheur  après  lequel  je  foupi- 
rois  ckpuis  fi  longtems  !  que  de 
traverfes  j'eus  à  elîuyer  avant 
çf  être    parfaitement  heureux  ! 
L'homme  n'elt  point  fait  pour 
le  vrai  bonheur.  M.  Defgruye- 
res  a  voit  réfolu  de  fe  venger,  & 
il  exécuta  bientôt  fa  réfolution. 
Il  venoit  de  tems  en  tems  ren- 
dre vifite  à  Lucinde  :  on  le  re- 
cevoit  honnêtement,  mais  fans 
lui  donner  aucun  efpoir  ;  car 
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Madame  Dercourt  elle-même 
avoit  réfolu  mon  hymen  avec 
fa  nièce  ,  &  le  fien  étoit  déjà 
arrêté  avec  Rofemond. 

Un  jour  notre  galant  fexagé- 
naire  voulut  donner  une  fête  à 
Lucinde  &  à  fa  famille ,  dont 
il  fe  croyoit  déjà  l'allié  -,  on  ne 
crut  pas  devoir  le  mortifier  iuf- 
qu^à  lui  refufer  de  s'y  trouver  j 
en  conféquence  on  accepta.  Par 
bienféanceaufîï,  il  ne  put  fedif- 
penfer  de  m'y  inviter  avec  Ro- 
femond ,  quoique  nous  fu (fions 
fes  plus  cruels  ennemis  »  &  nous 
nous  y  trouvâmes;  c'étoit  là  où 
le  traître  nous  attendoit. 
On    fe  divertit   alTez    bien. 
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Notre  vieux  galant  étoit  ce  jour- 
là  d'une  humeur  charmante,  ou 
affecloit  de  l'être.  Mais  au  fond, 
il  n'en  étoit  rien.  Au  milieu  du 
bal ,  une  femme  fe  préfente  à 
la  porte  de  la  falle  ,  &  demande 
à  parler  à  Lucirde.  C'étoit ,  di- 
foit-on ,  une  de  fes  parentes.  La 
belle  alla  favoir  ce  qu'on  lui  vou- 
loir; elle  for tit  feule,  parce  qu'on 
avoit  profité  de  l'inftant  où  j'é- 
tois  occupé  à  danfer,  ainfi  que 
Rofemond.  Perlonne  ne  fe  dou- 
toit  de  rien»  mais  comme  Lu- 
cinde  reftoit  un  peu  long-tems 
avec  fa  parente,  on  s'inquiéta: 
on  alla  même  la  prier  de  ne  pas 
différer  de  reparoître  au  bal  dont 
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elleétoit  Pâme;  mais  quelle  fut 
notre  furprife ,  Iorfque  nous  ne  la 
trouvâmes  plus!  Le  vieux  Def- 
gruyères  parut  fe  défefpérer , 
j'étois  hors  de  moi  -  même.  Je 
courus  chez  la  parente ,  qui  étoit 
venue,  m'avoit-on  dit,  deman- 
der Lucinde  ;  je  la  trouvai  dans 
fon  lit ,  ne  fâchant  abfolument 
de  quoi  je  lui  voulois  parler, 
puifque   depuis    près   de   trois 
heures ,  elle  étoit  couchée.  Quel 
tour  indigne  !  mais  me  voyant 
plongé  dans  la  douleur  la  plus 
amère,  elle  tâcha  demeconfoler; 
les  meilleurs   raifonnemens  ne 
firent  fur  moi  aucun  effet.   Je 
courus  par  toute  la  ville,   de- 
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mander  à  tout  le  monde  ma 
Lucinde,  &  perfonne  ne  pou- 
voit  m'en  donner  des  nouvelles. 
Toute  fa  famille  fit  des  perqui- 
fitions  inouïes.  Defgruyeres  pa- 
rut aufli  en  faire  de  très-vives. 
Les  parens  de  Lucinde  au- 
roient  bien  voulu  alors  me  l'a- 
voir donnée  pour  époufe. 

Le  tems  qui  apporte  des  re- 
mèdes à  tous  les  maux ,  n'en  ap- 
porta que  de  bien  foibles  à  mes 
chagrins.  Déjà  plus  de  quinze 
jours  s'étoient  écoulés ,  fans 
qu'on  eût  la  moindre  nouvelle 
de  Lucinde ,  &  fans  qu'on  pût 
foupçonner  le  lieu  de  fa  retraite. 
Le  vieux  Defgruyeres  avoit , 
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pendant  cet  intervalle  de  tems, 
fait  quelques  abfences,  qu'il  cou- 
vrit du  prétexte  des  perquifi- 
tions  qu'il  fe  difoit  obligé  de  faire 
pour  découvrir  Lucinde.  Un 
amant  a  les  yeux  bien  perçans, 
lorfqu'il  efl  traverfé  par  un  ri- 
val. Ces  abfences  de  Defgruye- 
res  me  firent  naître  des  foup- 
çons.  Je  les  communiquai  à  la 
famille  de  ï  ucinde,  qui  ne  put 
jamais  croire  cet  homme  capa- 
ble d'un  pareil  crime,  vu  qu'il 
étoit  trop  vieux  pour  hafarder 
defemblables  coups.  Mais  cette 
famille  incrédule  ouvrit  enfin  les 
yeux ,  lorfque  ce  vieux  Def- 
gruyeres  annonça  qu'il  avoit  un 
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long  voyage  à  faire  pour  des 
chofes  de  la  dernière  impor- 
tance. Cet  homme  n'avoit  ja- 
mais eu  d'affaires,  point  de  com- 
merce ,  point  de  goût  pour  les 
voyages;  car  il  avoit  toujours 
été  très-fédentaire  :  je  ne  pus 
que  me  confirmer  dans  mes 
foupçons  en  lui  voyant  entre- 
prendre ce  voyage,  &  je  réfo- 
lus  de  le  furprendre. 

Je  gagnai  les  gens  de  la  pofte 
par  des  préfens  que  je  leur  fis, 
afin  qu'ils  m'avertifTent  du  mo- 
ment où  M.  Defgruy ères  y  pren- 
droit  des  chevaux,  &  qu'ils  me 
tinflènt  une  chaife  toute  prête. 

Le  jour  pris,  je  partis  une 
demi-heure 
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demi-heure  après  M.  Defgruye- 
res ,  fans  que  perfonne  eût  pu 
foupçonner  mon- départ.  Je  n'a- 
vois   même    pas   communiqué 
mon  defîein  aux  parens  de  Lu- 
cinde.  Rofemond  feu!  le  favoit. 
Je  courus  deux  jours  fur  !es 
traces  de  M.  Defgriïyercs,  &  il 
ne  s'en  dois  toit  pas.  Le  troisiè- 
me au  matin,  il  quirta  la  pofle 
dans  un  petit  bourg ,  &  prit  djs 
chevaux  pour  aller  à  un  châ* 
teau  voifin.  Je  le  fui  vis  encore 
jufqu'au  château  ,  après  avoir 
confié  à  un  honnête  Bailji  dit 
lieu  mon  fecret ,  &  dépofé  en- 
tre fes  mains ,  partie  de  mon  ar- 
gent &  de  mes  effets.  Là,  déguifé 
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en  moifïbnneur,  je  m 'introdui- 
ts chez  le  fermier  de  ce  château, 
auquel  j'offris  mes  fervicçs ,  qu'il 
accepta  affez  volontiers ,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  hefoin  de  mes 
bras.  Peut-être  en  m'agréant 
pour  travailler  dans  Tes  bleds , 
lefk-t-il  plus  par  pitié  pour  moi, 
que  par  intérêt  pour  lui.  Ma  per- 
fonne,  quoique  fous  de  triftes 
haillons  ,  -  m'avoit  efFeclive- 
ment  paru  Pintéreffer. 

Je  le  prévins  d'abord  que, 
peu  accoutumé  à  ce  genre  de 
labeur,  j'étois  moins  venu  chez 
lui  pour  travailler  à  Tes  moif- 
fons  ,  que  pour  chercher  des 
renfeignemens  qui  intéreiïbient 
le  repos  de  mon  cœur. 


LUCINDE  -]\ 

A  ce  difcours,  ce  bon  fer- 
mier fe  crut  perdu  ,  &  il  me 
lança  un  regard  dont  je  n'au- 
Purai  rien  de  bon  pour  moi.  Je 
me  hâf#fdài  de  lui  demander 
quelle  raiibh  pou  voit  l'engager 
à  changer  fi  promptement  à 
mon  éçard. 

Vous  m'êtes  fiiFpecl:  ,  mon 
beau  moiiïcnneur  ;  ce  ne  font 
point  mes  bleds  ,  dites- vous," 
qui  vous  ont  attiré  chez  moi , 
je  crains  bien  que  ce  foie  l'a- 
mour. —  Précifément,  lui  dis- 
je,  vous  l'avez  deviné.  Aaffi- 
tôt  je  lui  donnai  quelques  pif- 
tôles  pour  l'engager  à  rn'être  fa- 
vorable dans  mes  projets.  Quel 
Dij 
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fut  mon  étonnement ,  lorfque 
ce  Fermier,  d'un  air  indigné, 
refufa  mon  argent ,  &  me  pria 
de  fortir  de  chez  lui. 

Je  ne  concevois  rien  à  une 
pareille  conduite.  De  grâce , 
mon  cher,  lui  dis -je,  expli- 
quez-moi ,  fans  différer ,  quel 
motif  vous  fait  agir  ainfi  :  mes 
fentimens  font  purs  ;  je  fuis  un 
honnête  homme  ;  &  fi  je  me 
faifois  connoître  à  vous,  vous 
en  feriez  bientôt  perfuadé. 

Pourriez- vous  me  le  jurer, 
me  dit  ce  Fermier  ?  Oui ,  je  vous 
le  jure,  &  je  ne  crains  point  de 
me  parjurer. 

Quels  font  donc  vos  fenti- 
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mens?  Expliquez -vous  claire- 
ment. Il  eft  vrai  ,  c'eft  une 
beauté  ,  je  ne  devrois  pas  le 
dire j  mais  plus  elle  eft  belle, 
plus  elle  m'intéreffe,  &  plus  je 
dois  veiller  fur  elle. 

Vous  avez  bien  dit  ,  mon 
cher,  repris-ie,-  elle  eft  belle: 
ha  !  oui  ,  elle  eft  belle  ,  ver- 
tueufe;  je  l'adore,  &  ne  refpire 
que  pour  elle.  Si  je  la  voyoisj 
fi  Tes  parens  avoienc  aufti  cette 
douce  fatisfaclion ,  que  d'heu- 
reux à  la  fois  ! 

Mais  Tes  parens  Pont  vue, 

me  dit  ce  Ferreier  :  elle  n'eft  ici 

que  pour  un  tema  :  Tes  parens 

la  reverront.  —  Le  barbare,  le 

Diij 
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monftre  ,  je  m'en  vengerai ,  re- 
prisse vivement. 

Qui  peut  vous  mettre  ainfi 
hors  de  vous  même  ?  Je  ne  fuis 
ni  un  monftre,  ni  un  barbare. 
Je  le  fais  ;  ce  n'eil:  point  de  vous 
de  qui  je  veux  parler. 

De  qui  donc ,  dit  le  Fermier? 
; —  D'un  traître  ,  d'un  vieux 
fou  :  enfin,  de  votre  maître, 
repris- je? 

—  De  M.  Befgruyeres? 

—  Précisément. 

C'efl  un  bien  vilain  homme 
que  ce  vieux  perfcnnsge.  Que 
n'a-t-il  pas  fait  pour  ia  féduire? 
Préfens,  menaces,  belles  pro- 
mefTes,  tout  enfin;  mais  il  n'a 
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pu  réulîir  :  fa  vertu  l'a  fauvée , 
&  il  n'a  eu  que  la  honte  pour 

lui. 

—  Elle  n'a  point  fuccombée , 

repris-je  :  ha  !  je  la  connoîs  bien  , 
c'eft  un  modèle  de  ver  eu  !  que 
je  fero:s  heureux  de  la  po(Té- 
der  comme  mon  époufe  !  mais 
fort-elle  ?  la  voit-on  ? 

Très-peu ,  répondit  le  Fer- 
mier ;  &  îorfqu'elle  fort ,  elle  eft 
accompagnée, 

—  Que  je  ferois  heureux  de 
la  voir  !  rendez-moi  ce  fervice, 
&  vous  éprouverez  juiqu'où  je 
porte  ma  reconnoiiîànce. 

—  A  cela  ne  tienne,  Mon- 
fieur  le  MoiMonneur  ,  je  vous 

Div 
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crois  un  galant  homme,  &  je 
vous  la  ferai  voir  ;  mais  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  je 
ne  vous  laifTè  pas  feuls  enfemble. 
—  Comme  il  vous  plaira  ,  pour- 
vu que  je  la  voie,  cela  me  fuf- 
fira. 

—  Patientez  un  peu.  Vous  la 
verrez  $  mais  en  attendant,  ra- 
fraîchi fiez- vous. 

Le  bon  Fermier  me  fit  f;rnr 
par  fon  époufe  une  collation, 
a  laquelle  je  fis  le  plus  d'hon- 
neur qu'il  me  fut  poflïtjp.  La 
bonne  femme  rri'erigageoit  à 
prendre  un  peu  de  nourriture  , 
&  à  ne  point  me  laitier  abattre 
par  le  chagrin.  Si  vous  êtes  un 
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honnête  homme,  medifoit-elle, 
comme  vous  me  le  paroiffez, 
nous  aurons  foin  dej  vous  ren- 
dre heureux  ,  lorfqu'il  en  fera 
tems ,  &  que  vous  vous  ferez 
fait  connokre. 

Je  lui  répondis  d'une  manière 
qui  lui  fit  beaucoup  de  plaifir, 
6c  qui  (a  prévint  tout-à-fait  en 
ma  faveur. 

Le  Fermier  revint  &  prit  un 
verre  de  vin  avec  nous  ;  enfuîte 
nous  pafsâmes  dans  une  autre 
chambre,  pour  voir  la  beauté 
eue  mon  cœur  défiroit. 

Mais  quelle  fut  ma  furprife  î 
quelle  fut  celle  de  ces  bonnes 
gens  !  j'appercus ,  à  la  vérité  ? 

Dv 
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une  beauté  ,  mais  ce  n'étoit 
point  Lucinde.  Cette  beauté  fut 
elle  même  d'une  furprife  que 
rien  ne  pouvoir  égaler.  Qui 
nous  eût  vus  dans  Pétonnement 
où  cette  entrevue  nous  avoit 
jettes,  auroit  été  plus  ravi  que 
nous-mêmes  encore.  Quel  ta- 
bleau !  d^un  côté  le  Fermier  & 
fa  femme  nous  fixant  l'un  & 
l'autre,  &  fe  fixant  eux-mêmes 
tour- à -tour,  pétris  d'étonne- 
rnent,  la  bouche  ouverte,  les 
bras  pendans  &  le  vifage  allon- 
gé. D'un  autre  côté,  une  jeune 
&  aimable  payfanne,  les  yeux 
fixés  fur  terre,  &  n'ofant  point 
les  lever  ;   moi  fixant  tout  le 
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monde  ,  &  particulièrement 
cette  jeune  fille  ,  qui  pouvoit 
balancer  la  poiïefTion  de  mon 
cœur.  Que  l'homme  eft  foible! 
que  la  beauté  eft  puiffànte  ! 
Nous  rompîmes  enfin  l'ef- 

pèce  dHmchamement  dans  le- 
quel nous  écions.  Le  Fermier  me 
demanda  quelle  impreffion  Aga- 
the avoit  fait  fur  moi.  Quelle 
impreffion!  elle  eft  charmante; 
&  fi  Lucinde  n'avoit  point  mon 
cœur,  je  le  donnerois  à  Agathe. 
Qu'entends- je,  dit  la  Fer- 
mière ?.  Ce  n'étoit  point  Agathe 
que  vous  défiriez  voir  ?  Com- 
ment ,  reprit  le  mari ,  nous  nous 
fommes  donc  bien  abuiés! 

Dvj 
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Agathe  ne  difoit  mot  :  que 

devoit-elle  dire? 

Non ,  mon  cher,  non ,  ce  n'eft 

point  de  la  belle  Agathe  dont 

je  penfois  que  nous  nous  entre- 

tinflions  tout-à-l'heure,  c'étoit 

de  Lucinde,  que  je  foupçonne 

être  dans  ce  Château. 

De  Lucinde ,  dit  Agathe  !  & 
comment  vous  nommez  -  vous , 
Monfkur? — Je  m'appelle  Do- 
ra in  ville. 

Frécifément,  dit  Agathe,  c'eft 
de  vous  dont  elle  m'a  entrenue 
feuvent.  Qu'elle  eft  malheureu- 
fe  !  qu'elle  eft  inquiète  !  elle  n'a 
pu  jufqu'à  ce  jour  inftruire  fa 
famille  de  l'efclavage  où  elle 
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gémit,  &  de  toutes  les  duretés 
qu'elle  éprouve  avec  M.  Def- 
gruyeres. 

Nous  voici  au  fait ,  dit  le  Fer- 
mier à  Ton  époufe.  Je  devine  la 
chofe.  M.  Defgruyeres ,  maître 
de  ce  château  depuis  peu,  a  fû- 
rement  enlevé  la  belle  Lucinde , 
dont  les  parens  ne  foupçonnent 
guère  ici  l'exigence,  quoique 
j'aie  remis,  delà  part  de  Lucinde, 
à  la  pofte  voifine,  plusieurs  let- 
tres pour  l'en  inflruire.  Comme 
M.  Defgruyeres  eft  obligé  à 
quelques  abfences ,  il  nf  a  engagé 
à  faire  revenir  ma  nièce ,  qui  a  eu 
bien  des  afTauts  à  foutenir  avec 
lui ,  auparavant   que  Lucinde 
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n'arrivât  ;  mais  il  me  promit  plus 
de  circonfpeclion;  ce  n'étoit, 
me  difoit-il ,  que  pour  faire  com- 
pagnie à  Lucinde,  lorfqu'il  n'y 
feroitpas.  Effectivement,  Mon- 
fieur  ,  en  m'adreiïant  la  parole, 
Agathe  eft  devenue  l'amie  in- 
time de  Lucinde ,  &  ne  la  quitte 
point,  lorfque  M.  De/gruyeres 
eit  abfent  ;  mais  dès  qu'il  eft  de 
retour  dans  le  château  ,  je  ne 
veux  plus  qu'Agathe  y  aille, 
car  je  craindrois  trop  pour  fa 
vertu  avec  un  homme  qui  ne  la 
refpecte  point.  Cependant,  on 
dit  qu'avec  Lucinde,  il  ne  ga- 
gnera jamais  rien,  &  que  juf- 
qu/ici ,  il  n'eft  pas  pjus  avancé 
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que  le  premier  jour.  Agathe  lui 
donne  de  bons confeiis  ,  &  Aga- 
the ,  à  Ton  tour ,  en  reçoit  d'ex- 
cellens  de  Lucinde. 

Agathe  elt  vertueufe  ;  je  le 
crois  ;  mais  apprenez  que  ce 
miférable  a  fait  enlever  ma  Lu 
cinde  au  milieu  d'un  bal  qu'il  lui 
avoit  donné  ,  &  cela  pour  afïbu- 
vir  une  pafïion  dont  il  devroic 
rougir  à  fon  âge.  Je  vais  ie  punir 
de  fon  audace. 

Doucement,  dit  le  Fermier, 
vous  me  perdriez,  fi  vous  fai- 
siez queîqu'écîat  ;  mais  je  puis 
vous  aider  à  vous  venger  d'une 
manière  qui  ne  nous  caufera  ni 
aux  uns  ni  auxautres,  le  moindre 
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embarras.  Laiffez- moi  agir  ;  & 
en  attendant  ,  repofez-  vous  ; 
mais  fur-tour  ne  vous  montrez 
pas.  Agathe  vous  fera  compa- 
gnie ;  je  fa  laiiTerai  avec  vous, 
parce  que  vous  m'avez  afïuré 
que  vous  étiez  honnête  homme, 
&  que  vous  aimiez  Lucinde. 

Le  Fermier  nous  laifla  effec- 
tivement, &  alla  vaquer  à  fes 
affaires.  La  belle  Agathe  m'en- 
tretint le  refte  de  la  journée  de 
licharmanteLucinde,mevanta 
fur-tout  fa  douceur  &  fon  ami- 
tié pour  elle.  J'entendois  avec 
bien  du  plaifir  parler  de  celle  que 
mon  cœur  aimoit ,  &  cela  par  la 
bouche   d'une   perfonne   bien 
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aimable  elle-même ,  &  d'un  ef- 
prit  charmant. 

Je  mourois  cependant  d'im- 
patience de  voir  Lucinde  ;  mais 
ce  jour-là ,  je  ne  devoïs  pas  jouir 
de  ce  bonheur. 

Le  louper  fut  égayé  par  mille 
propos  charmans  de  part  & 
d'autre ,  &  la  nuit  je  pris  un  peu 
de  repos. 

Des  le  matin  mon  Fermier 
vint  me  faire  lever.  Préparez- 
vous,  me  dit-il,  à  partir  au  plu- 
tôt pour  le  Bourg  voifin  ;  &  là , 
cherchez  quelqu'honnêre  per- 
fonne  à  qui  vous  conterez  vos 
affaires,  &  que  vous  tâcher.z 
de  mettre  dans  vos  intérêts ,  afin 
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de  vous  protéger,  en  cas  d'évé- 
nemens ,  je  vous  ferai  voir  en- 
fuite  Lucinde. 

Je  le  remerciai  ,   &  courus 
promptement  avertir  le  Bailli 
de  l'avis  qui  venoit  de  m'étre 
donné.    J'écrivis   chez  lui   une 
lettre,  &  je  le  priai  d'y  mettre 
fon  fceiu  ,  afin  qu'elle  ne    fût  ' 
point     interceptée  à  la   pofte. 
J'aver:iiTois    mon    ami   Rofe- 
mond  ,  &   les   parens  de  Lu- 
cinde ,  de  tout  ce  que  j'avois  fait 
jufqu'alors   pour  la  découvrir, 
&  comment  j'y  a  vois  réufli ,  en 
les  priant  d'envoyer  quelqu'un 
pour  venir  la  prendre,  &  la  ra- 
mener au  fein  de  fa  famille.  Je 
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lus  la  lettre  à  l'honnête  Bailli, 
qui  m'offrit  Tes  fecours  pour 
tirer  Lucinde  des  mains  de 
fon  raviffeur  ;  &  je  revins  à 
la  ferme  faire  part  à  la  petite  fa- 
mille du  fuccès  de  mon  voyage. 
On  fut  enchanté  de  ma  pru- 
dence autant  que  de  mon  intel- 
ligence. 

Le  Fermier,  comme  il  me 
l'avoit  promis  ,  me  fit  voir  Lu- 
cinde chez  lui.  Je  ne  dirai  jamais 
ce  que  je  fentis  en  la  revoyant, 
ni  ce  qu'elle  éprouva  elle-même, 
cette  tendre  amsnte.  Confondus 
dans  nosembraffemens  récipro- 
ques ,  nous  ne  dîmes  pas  un  mot 
pendant  un   terns  aiïez  long-: 
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enfin  nous  rompîmes  le  filence 
pour  nous  conter  toutes  nos  pei- 
nes. Je  lui  eus  bientôt  ouvert 
mon  cœur.  Elle  m'apprit  à  Ton 
tour,  qu'un  perfonnage  qui  lui 
étoit  inconnu,  déguifé  en  fem- 
me, Payant  fait  demano:r  i  la 
porte  de  la  falle  ou  fedonnqit 
le  bal ,  s'croit  aufïï-tôt  faifi  d\  lie, 
en  lui  mettant  la   main  fur  la 
bouche,  &  en  la  couvrant  d'un 
long  manteau  ,  &  l'enleva  ainfi 
fans  qu'elle  eût  pu  dire  un  feul 
mot  ;   qu'elle    manqua    même 
d'être  étoufK'e,  &  qu'on  ne  lui 
laifTa  la  li'oerré  de  la  respiration  , 
que  fous  condition   qu'elle  ne 
crieroic  point,  qu'autrement  on 
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avoit  ordre  de  la  faire  cruelle- 
ment foufrrrr  à  la  moindre  ré- 
fiftance  ;  &  qu'enfuite  on  la  con- 
duifit  dans  une  maifon  qui  lui 
étoir  inconnue,  &  qu'on  la  mit 
dans  uns  efpèce  de  caveau  ,  où  la 
lumière  ne  parvenoit  par  aucun 
endroit,  &  qui  n'étoit  éclairé 
que  par  une  lugubre  lampe. 

Lorfque  je  fus  dans  ce  caveau, 
me  dit-elle ,  abandonnée  à  moi- 
même  ,  peu  s'en  fallut  que  je  me 
livraffe  à  un  défefpoir  affreux  ; 
mais  votre  image  qui  s'offrit  à 
mon  cœur,  m'empêcha  de  fuc- 
comber  ,  &  j'attendis  avec  réfi- 
gnation  le  fort  qui  me  menaçoit. 
J'étois  encore  dans  les  mêmes 


94         L    U    C    T    N    D    E. 

vêtemens  du  bal.  —  Une  per- 
fonne  mafquée  vint  me  tirer  de 
mon  caveau,  &  me. fit  paifer 
dans  une  chambre  aiïez  propre, 
où  je  trouvai  des  habillemens  de 
femme,  pour  remplacer  ceux 
que  j'avois ,  &  que  Ton  m'en- 
gagea à  quitter,  pour  me  met- 
tre plus  à  mon  aile.  On  me  fer- 
vit  une  collation  à  laquelle  je  ne 
touchai  point.   Puis  on  me  dit 
que  j'étois  la  maîtreiïe  de  me 
coucher  quand  il  me  plairoit  ; 
que  je  n'eu  (Te  rien  à  craindre, 
que  Ton  auroit  pour  moi  toutes, 
fortes  d'égards. 

JepaiTailanuitfur  unechaife, 
après  avoir  barricadé,  du  mieux 
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qu'il  m'avoit  été  poflïbîe  ,  la 
porte  de  ma  chambre  :  précau- 
tion qui  ne  me  fut  point  inutile  ; 
car  d^ux  heures  après  que  l'on 
m'eût  laiffée  feule  ,  quelqu'un 
yint  fe  préfenter  à  ma  porte  avec 
intention  d'entrer  de  gré  ou  de 
force.  A  ce  bruit  inattendu , 
je  poufïai  de  fi  grands  cris  de 
frayeur ,  que  l'on  quitta  la  place, 
&  que  l'on  me  îaifîa  tranquille 
le  refte  de  la  nuit. 

A  peine  le  jour  commençoit- 
il  à  percer  à  travers  les  ombres 
de  la  nuit  qui  difparoifîbient  in- 
fenfiblement,  que  la  même  per- 
fonne  mafquée  vint  gracieufe- 
ment  me  prier  de  me  laiiTer  con- 
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duire  en  une  autre  chambre.  Je 
refufai  tout  net  ;  &  je  proteftai 
que  je  ne  fortirois  de  cette  cham- 
bre ,  que  pour  être  rendue  à  mes 
parens.  On  me  dit  que  l'on  avoit 
des  ordres    que  l'on   ne  pou-» 
voit  fe  difpenfer  de  fuivre,  & 
que  Ton  m'invitoit  à  ne  point 
faire  une  réfiftance  inutile.  Je 
perfiftai  dans  ma  réfblution  ,  & 
je  tins  bon.   Deux  autres  per- 
fonnesmafquécs  parurent  à  l'inf- 
tant  pour  donner  main  forte  à 
l'autre  :  on  me  faHît  rudement, 
&  on  m'emporta  dans  le  caveau 
où  j'avois  d'abord  été.  Là  ,  une 
ftmme  m'attendoit,  pour  me 
tenir  compagnie,  dif  oit-on;  mais 

j'aurois 
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j'aurois  mieux  aimé  êere  feule. 
Quelle  trifte  journée  je  paiTai! 
Cqzîq  femme  eut  beau  épuifer 
toutes  les  reiTcurçes  de  fon  ef- 
prit  pour  me  dirtraire ,  elle  n'y 
put  réulïir  ;.  je  ne  lui  dis  même 
pas  un  mot;  je  ne  la  regardois 
qu'avec  indignation  ;  &  pou- 
vois-je  regarder  autrement  une 
peribnne  complice  du  crime  de 
mon  raviflpur  ?.  "Je  ne  pris  au- 
cune nourriture ,  tant  que  je  fus 
dans  ce  caveau.  J'appeilois  h 
mort  à  mon  fecours  ;  mais  la 
cruelle  é-toit  fburde  à  mes  cris. 

On  me  forcit  enfin  de  ce  ca- 
veau ;  &  l'on  me  força  à  pren- 
dre de  la  nourriture  ;  enfuke  on 

E 
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me  reconduifit  dans  ma  cham- 
bre, où  accablée  de  fatigués, 
de  chagrins ,  de  fommeil ,  je  me 
jettai  dans  un  fauteuil,  &  me 
lairTai  aller  dans  les  bras  de  Mor- 
phée. 

A  mon  réveil ,  je  me  trou- 
vai dans  une  chaife  de  polie, 
conduite  par  trois  courriers 
3ufTi  prompts  que  le  vent;  & 
j'avois  pour  compagnons  de 
voyage  deux  perfonnes  que  je 
n'avois  jamais  ni  vues  ni  cou- 
rues Jugez  de  mon  étonne- 
ment,  lorfque  mes  paupières, 
dégagées  par  le  Dieu  du  Réveil, 
me  laifsèrent  appercevoir  où, 
&  avec  qui  j'écois.  Je  me  livrai 
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3  une  fureur  qui  épouvanta  mes 
Anius.  Je  criai  comme  une  dé- 
fèfpérée,  afin  de  me  faire  en- 
tendre des  paflàns,  &  d'obte- 
nir d'eux  du  fecours  pour  me 
t;rer  des  mains  de  mes  ravif- 
feurs.  Soins  inutiles,  on  m'eut 
bientôt  empêché  de  crier,  en 
mettant  dans  ma  bouche  une 
efpèce  de  bâillon ,  •&  en  me  cou- 
vrant le  vilage  d'une  toile,  La 
douleur  que  cet  instrument  me 
caufoit ,  me  fît  demander  quar- 
tier. Je  promis,  par  Signe ,  que  je 
ne  criero:s  point,  fi  on  voulotc 
m'en  délivrer.  On  eut  pitié  de 
moi,  &  l'on  me  mit  a  mon  aife. 
Nous  courûmes  jour  &  nuic 
EÎ) 
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dans  cette  chaife,  &  nous  ne 
prenions  qu'à  peine  Je  tems  de 
manger  :  enfin  nous  arrivâmes 
dans  ce  château  où  l'on  me  fer- 
vit  pendant  deux  jours  avec 
toutes  fortes  d'égards  ,  fans  que 
je  viiïe  d'autres  perfonnes  que 
celles  qui  m'a  voient  accompa- 
gnée dans  le  voyage  ,  qui  ne  me 
difoient  pas  le  moindre  mot. 

Le  trcifième  jour,  on  m'an- 
nonça mon  amant,  &  on  me 
demanda  fi  je  ferois  bien  aife  de 
le  voir.  Comme. je  crus  que  c'é- 
toit  vous,  je  répondis  que  cette 
vifite ,  quoiqu'elle  dût  me  Sur- 
prendre, ne  pouvoit  m'être  que 
très  agréable.  Un  indant  après, 
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M.  Defgruyeres  s'offre  à  ma 
vue.  Je  ne  l'apperçus  pas  plu- 
tôt que ,  tranfportée  d'indigna- 
tion ,  je  dis  tout  ce  que  je  pus 
imaginer  pour  l'humilier  ;  je 
lui  fis  fentir  que  for»  crime 
me  fa i (bit  tant  d'horreur,  que 
je  préférerois  le  dernier  des  hom- 
mes a  lui  ;  &  quer  quoiqu'il  me 
tînt  aujourd'hui  en  fa  puiiTance, 
je  trouverois  hien  le  moyen  de 
me  venger  dans  peu  ;  mais  que 
j'efpérois  que  le  Ciel  ne  rne  laif- 
feroit  point  ce  foin  ;  car  il  ne 
pourroit  manquer  de  me  pré- 
venir. 

M.  Defgruyeres  eiTuya  avec 
un  air  auffi  tranquille  que  s'il 

E  iij 
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n'eût  point  été  coupable,  tous 
les  reproches  que  je  lui  fis. 

—  Vous  m'avez  tout  dit ,  Ma- 
demoiselle ;  permettez  que  je 
parle  à  mon  tour. 

—  Hé  !  qu'avez-vous  à  dire 
pour  vous  juftifier,  repris-  je  ? 
Vous  n'êtes  qu'un  monflre. 

—  L'amour,  ma  belle  Lucin- 
de,  m'a  égaré,  je  L'avoue  \  mais  je 
faurai  vous  reiptcler ;  &  j'efpere 
que  mes  foins  vous  rendront 
fen  fiole. 

—  Monfieur,  le  feul  moyen 
qui  puiflè  vous  obtenir  votre 
pardon,  c'elî.  de  me  rendre  dès 
aujourd'hui  à  ma  famille.  N'em- 
pêchez point  que  j'inftruife  mes 
parens  du  lieu  de  ma  retraite. 
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—  Je  me  charge  de  ce  foin, 
Mademoifelle ,  foyez  tranquille. 
le  vous  conduirai  moi-même 
chez  vos  parens  ,  Iorfqual  en 
fera  tems.  Je  vous laiiTe ? en  vo'as 
conjurant  de  ne  peint  aigrir  mon 
amour ,  &  de  faire  attention  que 
mes  richefîes  pourront  vous  dé- 
dommager des  défauts  de  ma 
nerlbnne. 

Après  ce  difeours,  M.  Def- 
gruyeres  me  lai  fia  en  proie  à 
bien  dés  réflexions  défagréa- 
bles.  Je  ne  me  voyois  guère  en 
f  -té  dans  fa  maifon.  J'ttois 
cependant  réfolue  à  tout  tenter 
pour  en  for  tir ,  &  me  ibuftraire 
à  fa  fpjk  pailion ,  qui  ne  pou- 
£  iv 
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vcit  avoir  que  de  très-mau  vai'es 
fuites. 

On  vint  me  dire  que  je  pou- 
vons fortir  de  la  chambre  ,  & 
me  promener  par-tcut  le  châ- 
teau ,  fi  je  le  fouhaitois.  Je  ne 
balançai  pas  à  accepter  cette 
offre  qui  pouvoit  feule  procu- 
rer quelque  foulagement  à  mes 
maux. 

Je  parcourus  bientôt  tout  le 
château ,  les  jardins,  le  parc ,  & 
je  cherchai  quelque  moyen  de 
m'évader;  mais  je  n'en  pus  dé- 
couvrir aucun.  Les  murailles 
étoient  fort  élevées.  Il  fallut 
bien  me  réfoudrs  à  refrer  jus- 
qu'à ce  que  la  Providence  vînt 
me  tirer  de  mon  efclavage. 
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En  f.ii'ant  des  réflexions  afïèz 
triftes  fur  mon  fore ,  je  me  trou- 
vai infenfiblement  dans  une  ef- 
pèce  de  bofq^ec  ;  tout  invitoit 
à  s'y  repofer.  Je  m'y  arrêtai  ;  & 
autant  accablée  de  iafntude  que 
de  chagrins,  je  m'affis  fur  un 
banc  de  verdure  où  je  m'endor- 
mis. 

A  mon  réveil ,  j'apperçus  à 
mes  genoux  un  jeune  h)mme 
d'une  figure  très-  iméreiîante  , 

&  oui  tenoit  une  dj  mes  mains 
> 

d^ns  les  fiennes.  Je  crus  réVer, 
&  qu'un  longe  ?grcable  me  fai- 
foit  voir  Dcrainville;  mais  avec 
plus  d'attention  ,  je  reconnus 
bientôt  mon  erreur. 

Ev 


106         L   U    C   I    N    D   E. 

—Daignez  permettre,  Made- 
moifdle,qu'un  inconnu  vienne  à 
vos  genoux ,  vous  jurer  l'amour 
le  plus  tendre,  &  vous  offrir 
ion  fecours  pour  vous  tirer  des 
mains  de  votre  ravifîeur.  Je 
n'ignore  point  que  f  odieux 
Defgruyeres  vous  a  fait  en- 
lever au  milieu  d'un  bal  qu'il 
vous  donnoit.  Je  l'ai  fuivi  dans 
toutes  Tes  démarches,  &  enfin 
je  vous  ai  trouvée  ici.  L'aveu 
de  mon  amour  peut  vous  éton- 
ner ;  mais  le  fecours  que  je  vous 
offre  doit  vous  raifurer.  J'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  voir  a  P***. 
chez  Madame  Dercourt ,  votre 
tante  5  &  je  ne  vous  ai  point  vue 
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fans  vous  adorer  à  l'initantj  mais  • 
ref  pédant  votre  inclination  ■  ■■ 
un  certain  Dorainvil'eqt;  ; 

alors  votre  amant,  je  me  con- 
tins dans  les  bornes  d'un  ajfnquij 
q-ii  me  tourmentok  d'autant 
plus  que  je  ne  pou  vois  le  fakç 
connoître.  Votre  retour  à  h***, 
h  la  fortie  du  Couvent  où  l'on 
vous  avoit  fait  entrer  ,  m'en- 
gagea à  aller  dans  cette  ville 
palier  quelque  cems \  &  là  ,  fans 
ofer  encore  me  faire  connoître , 
je  me  bornai  au  feui  plaifir  de 
vous  voir. 

Tétois  au  bal  de  votre  ravif- 
feur,  lofque,  témoin  de  votre 
enlèvement,  je  ris  toutes  mes 

J£  vj 
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diijpences  pGijr  vous  découvrir. 
Enfin,  après  bien  des  perquifi- 
tions,  infruclueufes  en  partie, 
j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  trou- 
ver dans  ce  château.  Une  feule 
perfonne  fait  que  je  fuis  ici ,  & 
cette  perfonne  a  foin  de  pour- 
voir à  mes  he foins  en  fecret. 
Ain'fi ,  ne  vous  étonnez  point , 
Mademoiselle,  de  me  voir  à  vos 
genoux  :  quand  une  cccafion  (1 
heureufe  m'eft  offerte  ,  mon 
amourne  devoit-il  point  en  pro- 
fiter ?  &  il  fe  tut. 

Fétois  affèz  embarraflee  de  la 
réponfe  que  je  devois  lui  faire. 
Dorainviîle  occupoit  mon  cœur. 
En  ne  répondant  pas  au  roi 


L    U    C    I    N    D    E.       ÎOj 

amour  de  ce  nouvel  amant,  je 
fenroisquej'allois  lui  eau  fer  bien 
du  chagrin  :  d'un  autre  cô:é, 
j'aurois  bien  voulu  accepter  l'of- 
fre généreufe  qu'il  m'avoit  fiire 
de  me  retirer  de  ce  détedabîe 
château.  Balancée  entrecesdeux 
fentimens.  je  lui  répondis  .-Mon- 
iteur, je  ne  faurois  concilier 
votre  prétendue  timidité  avec 
votre  hardiefîe  à  vous  eue  mis 
à  mes  genoux,  vos  mains  fer- 
rant les  miennes.  Puifque  vous 
favez  le  fecret  de  mon  cœur, 
vous  pouvez  deviner  ma  ré- 
ponfe.  Quant  au  fecours  que 
vous  m'offrez  pour  me  fortir 
de  ce  lieu,  malgré  l'envie  que 
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j'aurois  de  l'accepter  ,  ma  vertu 
s'y  oppofe.  Mon  ravirTeur  n'elt 
pas  afîez  dangereux  ,  pour  me 
faire  craindre  quelque  chofe 
pour  elle.  Ainfi,  Monfieur,  je 
vous  confeille  ou  de  prendre  un 
autre  moyen ,  ou  de  vous  re- 
tirer. Le  vrai  fervice  que  vous 
pourriez  me  rendre,  feroit  de 
quitter  bien  vire  ces  lieux,  & 
dYiltr  avertir  mes  parens  de  ma 
fltuation  actuelle;  &  je  vous  en 
aurai  unefwcèrereconnoiflance. 
Ce  jeune  homme  alloic  me 
répondre,  lorfque  nous  enten- 
dîmes du  bruit  autour  de  nous. 
C'était  mon  ravirTeur  qui  me 
cherchoit  de  tous  côtés.  Fuyez*, 
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dis-je ,  à  ce  jeune  homme,  ou 
cachez- vous,  je-  luis  perdue. 
Mon  tyran  s'enHanimera  déco- 
lère à  votre  piéience  ,  il  nous 
croira  coupables  ,  &  il  voudra 
par -là  s'autorifer  à  le  devenir 
lui-même;  il  emploiera  la  vio- 
lence, &  je  fuis  perdue  pour 
toujours. 

Ne  craignez  rien ,  Mademoi- 
felle  ,  c'eit  moi  qui  vais  le  pu- 
nir; &  pour  fa u ver  votre  hon- 
neur ,  feignons  que  vous  êtes 
ma  fœur.  Le  fieur  Defgruye- 
res  fait  bien  que  vous  avez  un 
frère i  il  ne  Ta  jamais  vu,  & 
je  peux  aifément  le  tromper, 

M.  Defgruyeres  nous  iurpric 
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doncenfemble,  dans  ls  moment 
que  mon  prétendu  fjxre  me  di- 
ibit  :  je  vous  vengerai ,  ma  fœur, 
d'un  traître,  d'un  déloyal  qui 
nous  caufe  tant  de  cxhagrins. 

A  ces  mots,  mon  indigne 
raviifeur  ,  dont  Je  \  ifage  étoit 
enflammé  de  colère,  nous  an- 
nonça qu'il  étoit  réfoluà  ne  plus 
rien  ménager. 

Vous,  Ton  frère,  dit-il  à  ce 
jeune  homme,  je  n'en  crois  rien, 
vous  n'êtes  qu'un  impofteur  que 
je  vais  punir  dj  Ton  impudence: 
en  difant  ces  mets,  il  alioit  lui 
lancer  un  coup  dj  canne,  que 
mon  préttndu  frère  évita  adroi- 
tement, &  lui  ripofta  a  Ton  tour 


L  u  c  i  n  d  e.       113 
d'une  manière  plus  fenfibJe,  La 

qu.rJle  vivement  échauffée, 
fe  cerminoit  par  des  coups  lancés 
de  part  &  d'autre  ;  mais  heu- 
reufement  d'aucun  danger. 

Je  pris  à  la  fin  le  parti  de  mon 
frère  ,  &  fautant  fur  la  canne  de 
Defgruyeres,  je  ia  lui  arrachai 
vivement,  &  l'en  menaçai ,  fi, 
fur  le  champ  ,  il  ne  me  donnoit 
pas  les  moyens  de  fortir  du  châ- 
reau.  Ss  voyant  fi  vivement 
preiTé  de  part  &  d'autre ,  il  pro- 
mit tout  ce  qu'on  voulut ,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  regret. 
Nous  nous  mîmes  alors  en  de- 
voir acquitter  ce  féjour,  Déjà  le 
vieux  Defgruyeres  avoit  donné 
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ordre  qu'on  nous  préparât  une 
voiture  pour  nous  conduire  juf- 
qu'a  ia  plus  prochaine  pofte.  Les 
domelliques    s'emprefToient    à 
exécuter  fes  ordres.  Nous  étions 
dans  la  cour  du  château  à  atten- 
dre avec  patience  norre  heureux 
départ  ;  enfin  prêts  à  monter  en 
voiture,  quatre  hommes  maf- 
qué^paroillènt tout-à-coup.  On 
m'enlève  avec  violence  ;  on  ar- 
rête le  jeune  homme ,  qu'un  pro- 
cédé aufïi  inique  rendit  furieux, 
ïl  met  Tépée  à  la  main  ,  &  fe  bat 
vigoureufement  contre  ces  mal- 
heureux. 11  en  tue  un ,  en  blefie 
un  autre  î  mais  excédé  de  lafïî- 
.  tude ,  il  tombe  a  fon  tour.  Je  le 
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vis  fuccomber;  je  le  crus  mort. 
On  m'emporta  dans  ma  cham- 
bre ,  où  Von  me  renferma  com- 
me un  prifonnier,  Tans  me  per- 
mettre davantage  d'en  fortir. 
On  eut  foin  d'ôter  de  deflous 
mes  yeux  tout  ce  qui  pouvoic 
m'aider  dans  mon  évadon,  ou 
dans  la  Mn  que  j'écois  réfoîùe  à. 
mettre  à  mes  maux. 

Le  vieux  Uefgruyeres  ne 
manqua  pas,  au  bout  de  deux 
jours  ,  de  me  venir  faire  un  beau 
fermon  fur  mon  ingratitude.  Le 
rnonttre  !  avec  quelle  infolence 
ne  me  reprocha-t-il  pas  le  peu 
de  foin  que  je  prenais  de  répon- 
dre à  fon  amour,  tandis  qu'il 
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avoir  tout  fait  pour  moi,difo;t- il; 
qu'il  facrifioit  môme  jurqu'à  fa 
réputation  intacte  jufqu'alors. 

En  entendant  de  pareils  dif- 
cours ,  je  ne  pus  contenir  davan- 
tage mon  indignation.  Vous  en 
avez  trop  fait  fans  doute,  lui  ré- 
pondis je,  mais  c'étoit  pour.vous 
rendre  le  plus  odieux  des  hom- 
mes ,  &  le  plus  roéprifable  à  mes 
yeux.  Je  n'en  dis  pas  davantage. 
Iî  ne  répondit  rien,  &  s'en  alla 
outré  de  dépit  de  la  belle  récep- 
tion que  je  lui  avois  faite ,  & 
ferma  bien  foigneufement  la 
porte  de  ma  priion.  Toute  mal- 
heureufe  que  j'étois  dans  cette 
prifon,  je  me  trouvois  encore 
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très-contente  d'être  débarra-fiee 
de  mon  tyran.  Enfin  quel  plai- 
fir  avoit-il  de  me  tourmenter 
ainfi  ?  Depuis  le  premier  inftant 
que  j'étois  entrée  dans  ce  châ- 
teau, il  n'avoitpas  eu  le  pîaifir 
de  s'être  entendu  dire  par  moi 
la  moindre  parole  obligeante. 
Un  autre  dont  lame  eût  été  plus 
délicate  ,  fe  feroit  rebuté  cent 
fois. 

Las  apparemment  de  me  te- 
nir dans  un  fi  dur  efclavage,  îe 
vieux  Defgruyercs  me  permit 
de  voir  Agathe.  Cette  aimable 
fille  devint  bientôt  la  confidente 
de  toutes  mes  peines  ;  &  quoi- 
que je  furie  en  droit  de  foup- 
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çonner  qu'on  ne  mettait  qu'un 
efpion  auprès  de  moi,  il  ne  me 
vint  jamais  à  l'efprit  de  le  pen- 
fer;  &  j'aurois  fait  tort  à  Aga- 
the, fille  très-vertueufe  ,  &  qui 
avoit  eu  à  combattre  aufïi  bien 
que  moi ,  le  fol  amour  de  ce 
Defgruyeres.  Lorfque  je  fis  à 
cette  fille  le  récit  de  toutes  mes 
peines  ,  &  que  j'en  fus  venue  à 
l'article  de  ce  jeune  homme  offi- 
cieux ,  Agathe  foupira  &  m'in- 
terrompit ,  pour  me  dire  que  ce 
jeune  homme  favoit  trouvé 
aimable  ,  le  lui  avoit  dit  ,  & 
qu'elle >  a  fon  tour,  î'avoitaufïî 
^uvé  charmant  ;  enfin  je  com- 
pris qu'elle  Paimoir.  Je  Li  ra- 
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contai  cependant  tout  ce  qui 
m'étoit  arrivé  avec  lui. 

Une  fois  que  j'eus  lié  con- 
noifTanceavecIa  belle  Agathe,  il 
mefutpermisdevenir  chczelle, 
fous  condition  toutefois  qu'elle 
ne  me  quitteroit  pas  ,  &  que  le 
Fermier,  fon  oncle,  répondroit 
de  moi.  Je  foufcrivis  encore  à 
cette  condition,  &  même  coû- 
tant plus  volontiers  ,  guz  je 
trou  vois  par-là  mon  fort  adouci, 
&  que  ce  Fermier  étoic  une 
bonne  pâte  d'homme.  Je  coulai 
alors  des  jours  plus  heureux. 
M.  Defgruyeres  me  tourmenta 
moins,  &  Agathe  m'aiduit  a  fup- 
porter  mes  peines  avec  patience. 
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Je  n'ai  point  entendu  parler 
de  mon  prétendu  frère,  &  c'elt 
bien  là  ce  qui  défo!e  Agathe  ; 
niais  je  préfume  qu'il  eft  mort, 
&  mort  pour  avoir  voulu  me 
rendre  fervice  Cette  idée  me 
caufe  une  douleur  bien  acca- 
blante ,  &  qui  ne  peur  diminuer 
que  par  le  plaifir  que  j?ai  de  vous 
revoir,  &  Pefpoir  enfin  d'être  , 
par  voire  moyen ,  rendue  à  mes 
chers  parens. 

Oui,  ma  chère  lucinde ,  vous 
ferez  rendue  à  vos  parens ,  & 
dût-il  m'en  coûter  la  vie  auflï, 
vous  ne  me  quitterez  pîu& 
J'ai,  par  i'entremife  d'un  hon- 
nête Bailli,  du  bourg   roiiin  , 

averti 
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averti  vos  parens  que  vous  êtes 
dans  ce  château  ,  &  ils  doivent 
venir  au  plutôt  vous  en  retirer; 
ce  Bailli  doit  aufli ,  en  cas  de 
befoin  ,  me  donner  tous  les  fe- 
cours  néceiTaires  pour  vous  for- 
tir  de  ce  maudit  lieu. 

A  peine  notre  converfation 
fimMbic  ~  elle  ,  que  le  Fermier 
vint  nous  annoncer  que  nous 
étions  perdus  \  que  M.  Def- 
gruyeresvenoit  d'apprendre  que 
j'étois  ici ,  &  que  je  cherchois  à 
lui  enlever  Lucinde.  Sauvez- 
vous,  mon  ami,  me  dit-il,  il 
vous  ne  voulez  vous  perdre,  & 
Lucinde  avec  vous. 

Je  ne  crains  lien  à  préfent  j 

F, 
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répondis-jeau  Fermier;  je  tiens 
Lucinde ,  &  c'ett  un  bouclier 
contre  lequel  tous  les  traits  de 
ce  Oefgruyeres  viendront  s'é- 
mouiTèr. 

Lucinde  fembloit  ne  plus  rien 
appréhender,  puisqu'elle  fe  trou- 
voie  avec  moi.  Mais  dans  le  tems 
que  nous  concertions  notre  dé- 
part, quatre  hommes  maîqués 
vinrent  fondre  fur  moi.  J'étois 
fans  armes.  Un  de  ces  a  fia  (Tins 
me  préfenta  un  piflokt  fous  la 
gorge  pour m'obliger  à  ne  point 
faire  de  rsfiitance,  un  fécond  me 
tenoit  un  poignaid  fur  la  poi- 
trine ,  tandis  que  les  autres  s'ap- 
prêtoient  à  me  lier.  Que  faire 
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contre  quatre  âfTaffins  armés  jef- 
qu'aux  dents?  Un  autre  auroit 
fijfccocnbé  fans  coup  férir;  niais 
l'indignation  dont  j'étois  trans- 
porté ,  me  donna  des  forces  au- 
ddlus  de  mon  courage  J'arra- 
chai du  même  coup  le  poignard 
&  !e  piiiole!;;  &  de  ces  deux  ar- 
mes ,  je  terrafîài  deux  de  rr.es 
ad  verf  aires,  que  j'étendis  fur  la 
terre  baignée  de  leur  fan^.  Les 
deux  autres  effrayés  autant  qu'é- 
tonnés de  ma  harjieîiw,  prirent 
la  fuite,  &  me  laifsèrent  le 
champ  de  bataille.  Je  corrbat- 
tois  (ou s  les  yeux  de  Lucinie; 
que  Ton  j*ige  de  mon  courigeï 
Après  cette  heureufe  «xpé# 
Fij 
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dition,  je  ne  forigeai  plus  qu'à 
partir.  Je  priai  le  Fcrxr*ier,  de 
nous  donner  deux  chevaux  pour 
nous  conduire  jufqu'au  beurg 
voifin.  Il  nous  les  donna,  & 
voulut  même  nous  accompa- 
gner jufques-là  avec  Agathe. 

Arrivé  dans  ce  bourg,  j'allai 
chez  mon  Bailli,  &  j'y  con- 
duits Lucinde.  Je  lui  fis  le 
récit  de  tout  ce  qui  venoit  de 
rh'arriver  ,  &  je  lui  demandai 
mon  argent  &  mes  effets,  étant 
réfolu  de  partir  fur  l'heure 
même. 

Ce  Prêtre  me  fit  compliment 
de  l'heureux  fuccès  de  mon  en- 
treprife ,  &  m'engagea  à  différer 
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mon  départ,  &  à  le  remettre  au 
lendemain  ,  m'ofFrant  un  afyle 
chez  lui  pour  ce  ternis.  Je  con- 
fultai  Lucinde  ,  qui  trouva  ù 
propos  d'accepter  l'offre  du 
Bailli.  Que  nous  étions  loin  de 
ptnfer  a!crs  qu'une  offre  j  e§ 
apparence  i\  obligeante  ,  dut 
nous  caufer  tant  de  chagrins  ! 

Le  Fermier  voulut  nous  te- 
nir compagnie  jufqu'au  lende- 
main avec  Agathe;  car  il  faut 
dire  que  ces  bonnes  gens  nous 
aimoient  beaucoup. 

Le  Bailli  nous  fervit  une 
honnête  collation  ,  &  nous 
amufa  par  mille  petits  contes 
qu'il  nous    débita ,   pour  nous 

F  ii] 
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faire  oublier  nos  chagrins.  Je  îc 
remerciai  très-obligeamment  de 
toutes  Tes  honnêtetés ,  &  rue 
promis  bien  de  lui  en  rf.arquér 
ma  reccnnoifFahte  dans  le  tems. 
L^heure  du  repos  arrivée,  on 
fit  pafler  Lucinde  &  Agathe 
dans  une  chambre  où  elles  n'eu- 
rent qu'un  lit  pour  les  deux  ,  & 
je  pr:liki  cîar.s  une  auire,  avec 
îe  Fermier.  Cette  feparation  , 
quoique  dans  les  règles  de 
l'honneur,  rr.e  fit  de  la  peine: 
un  fteret  prcfTentiment  me  fai- 
foit  craindre  pour  Lucinde.  Je 
fis  part  de  mes  alîarmesau  Fer- 
mier ,  qui  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  nie  rafïurer,  en  me  repié- 
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fentan:  qu'on  n'oferoic  rien  at- 
tenter fur  Lucinde,  puifqu'Aga- 
ths  étoit  avec  elle.  Mais  toutes 
les  meilleures  raifonsdu  mon  Je 
ne  pouvoient  me  guérir  de  mes 
craintes. 

Je  pris  le  p  mi  de  ne  me  point 
coucher,  &  de  faire  fentinel-le 
toute  la  nuit  a  la  porte  de  Lu- 
cinde ,  que  je  réfoîus  de  garder 
l'épée  à  la  main.  Le  Fermier  qui 
vit  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
gagner  fur  mon  efprit ,  me  laifïïi 
faire  à  ma  guife. 

Fa  vois  fait  mes  tendres  adieux 
à  Lucinde;  je  lui  fouhaitois un 
heureux  &  paiflble  repos  ;  & 
mon  épée  veilloit  à  fa  fureté. 

F  iv 
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Tout  le  monde  dormo't  ? 
moi  feul  vei'lois  ,  lorfque  , 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  j'en- 
tendis du  bruit  aux  environs  de 
la  chambre  de  Lucinde  ;  je  gar- 
dai le  filcnce ,  &  me  tnpis  dans 
un  recoin  ,  attendant  là  ce  que 
deviendroit  ce  que  j'avois  en- 
tendu. Je  distinguai  bientôt  le? 
pas  d'un  homme  qui  s'avançoit 
à  bas  bruit  vers  mon  porte ,  & 
qui  eflaya  de  padèr  une  clef 
dans  la  ferrure  de  la  chambre 
de  Lucinde. 

Je  fortis  aufTi-tôt  de  ma  ni- 
che, &  je  criai  à  cet  homme  qui 
m'étoit  inconnu  ,  avec  une  voix 
capable  de  f  épouvanter  5  qui  va 
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là,  coquin?  réponds,  ou  je  te 
rus  :  fais  roi  connokre  ,  te  dis— 
je?  On  re  me  répondit  rien ,  & 
on  chercha  à  s'évader  :  qui  que 
tu  (bis.  tu  vas  porter  la  peine 
de  ton  mauvais  detTein  ;  &  du 
même  initant,  je  battis  comme 
pâtre,  à  coups  de  plat  d'épée, 
mon  poltron,  qui  ne  put  fuir 
afïèz  vite  pour  éviter  tous  mes 
coups.  Je  ne  le  pourfuivis  pas, 
parce  que  je  ne  voulojs  point 
abandonner  mon  pofle,  Que 
de  réflexions  fe  présentèrent 
alors  à  mon  efprit  !  je  commen- 
çai à  me  défier  de  ce  Bailli 
dont  j 'a  vois  été  enthoufiaimé. 
Les  inltances  qu'il  nous  avoit: 

Fv 
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faites  pour  nous  retenir,  me 
parurent  fufpecles  ;  &  j'étois 
bien  fâché  dt  n'avo:r  pas  fuivi 
ma  première  réfoîution  ,  qui 
éto:t  de  partir  fax  le  champ.  Je 
m'armai  de  patience  &  de  cou- 
rage, &  j'attendis  l'arrivée  du 
jour. 

Une  heure  après  la  fcène  qui 
venoit  de  m'arriver  ,  deux  per- 
fonnes  armées  jufqu'aux  d.nts 
vinrent  fondre  fur  moi,  &  m'en- 
traînèrent avec  violence  à  quel- 
ques pas  de  mon  pofîe.  Je  me 
défendis  en  vain  ;  car  deux  au- 
tres perfonnes  vinrent  donner 
main  forte  aux  premiers,  de 
forte  qu'il  me  fallut  céder  au 
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nombre.  On  m'arracha  de  la 
rmifon  ,  &  on  me  mie  dans  une 
voiture  qui  ms  conduire,  tout 
le  refte  de  la  nuit ,  à  plus  de  dix 
lieues  de  ce  bourg.  On  m'avoic 
lié  pieds  &  mains,  &  on  me 
menaçoic  de  plus  grands  tour- 
mens ,  fi  je  difois  le  moindre 
mor.  Lorfque  je  fus  arrivé  où. 
Ton  voulut  me  conduire,  c'eft- 
à-dire,  à  l'entrée  d'une  vafte 
forêt ,  on  me  forcit  de  la  voi- 
ture, &  on  m'attacha  à  un  ar- 
bre dans  la  trille  fituation  o& 
j'étois. 

Pavois  beau  demander  la 
mort  à  mes  bourreaux ,  les  bat- 
bares   le  mocquèrent   de    ma 

F  vj 
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fituation;  tout  ce  qu'ils  me  di- 
rent ne  fervit  qu'à  irriter  mon 
indignation.  Etat  cruel  î  ou- 
tragé, blefTé  par  l'endroit  le 
plus  fenfible,  le  cœur  ,  &  ne 
pouvoir  Te  venger  !  les  monf- 
tres  me  laifsèrent  attaché  à  cet 
arbre,  &  s'en  retournèrent. 

Je  n'attendois  plus  que  la 
mort,  &  je  mourois  en  âéCtf- 
péré.  Je  ne  pouvois  penfer  que 
je  pufTe  en  échapper.  Cependant 
la  Providence  qui  veille  fur  tous 
les  humains,  pourvut  à  ma  dé- 
livrance. Jufte  Ciel  !  qui  fut 
mon  libérateur  ?  Rofemond  lui- 
même.  Je  poufTois  des  cris  af- 
freux,   des  cris  de  défefpoir., 
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lorfque  j'entendis  le  bruit  d'une 
voiture  ;  je  redoublai  mes  plain- 
tes amères;  on  y  fut  fenfible, 
&  on  vint  à  mcn  fecours. 

La  première  perfbïine  que  je 
vis  fauter  de  h  voiture,  fut  mon 
ami  Rofemond.  Ciel  !  quel  fut 
Ton  étonnement  de  me  voir  dans 
cet  état  î  quel  fut  celui  du  père 
de  Lucinde ,  &  du  jeune  pré- 
tendu frère  de  mon  amante  ! 
tous  trois  ventaient  en  toute  di- 
ligence arracher  Lucinde  des 
mains  de  fon  ravilTeur. 

On  m'eut  bientôt  détaché.  Je 
m'empreffài  à  leur  apprendre 
tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  dès 
l'initant  de  mon  départ ,  jufqu'à 


134      L  U    C   ï   N   D   E. 

ce  moment.  Ce  ne  fur  qu'éton- 
nernent  ,  qu'indignation  ;  tous 
réfolurent  de  me  venger,  &  de 
venger  avec  moi  Lucinde.  Le 
jeune  Kermain  ville  fe  propofi 
bien  de  fe  venger  aum  du  vieux 
Defgruyeres  ,  d'une  manière 
fanglante. 

On  me  fit  monter  dans  la 
voiture.  &  nous  dirigeâmes  no- 
tre marche  vers  le  bourg  où  ia 
feène  veno:t  de  m'arriver. 

Lorfque  je  fus  un  peu  remis , 
je  demandai  au  jeune  Kermain- 
vilîefi  je  devois  abfolument  le 
regarder  comme  mon  rival  ou 
comme  mon  ami.  Sa  réponfe 
fut  prompte:  comme  votre  ami  > 
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m:  dît -il  :  en  ce  cas, lui  répon- 
dis je  ,  vous  cerne  difputerez 
plu;»  Lucinde  ;  non,  mon  ami, 
reprit- il,  elie  vous  aime,  vous 
l'aimez  ,  &  vous  rr.érkez  l'un  & 
l'autre  d'être  heureux.  JV.mois, 
il  eft  vrai  ,  la  belle  Lucinde  ; 
mais  un  autre  objet  aimable  & 
charmant  a  fçu  gagner  mon 
cœur,  &  mon  amour  autant  que 
ma  vengeance ,  &  le  plaifir  d'o- 
bliger ,  ont  ici  conduit  mes  pas. 
La  dernière  fois  que  je  vjs 
Lucinde  ,  ce  fut  dans  un  bof- 
cjuet.  On  me  furprit  avec  elle  ; 
alors  je  feignis  d'être  Ton  frère  : 
je  fis  le  furieux,  l'enragé,  je  rot- 
fai  bien  fon   raviffeur ,   6c  je 
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l'obligeai  à  nous  faciliter  les 
moyens  de  fortir  de  Ton  détef- 
table  château.  Au  moment 
de  nous  voir  échappés  de  fes 
mains  on  me  tétrade ,  on  enlève 
I.ucinde:  je  me  bacs  en  lion  ,  ce 
je  fuis  dangereufement  blefTé. 
J'avois  perdu  connoiffance,  & 
noyé  dans  mon  f-ing  ,  on  me 
crut  apparemment  mort  ;  on  me 
fortit  du  château ,  &  on  me  jetta 
clans  des  routes  écartées  du  che- 
min. Tout  cela  fe  fit  fans  que 
je  fentiiïe  là  moindre  chofe.  Il 
paffa  heureufement  près  de  moi 
deux  voyageurs  charitables,  qui, 
me  voyant  dans  un  état  fi  cruel, 
oie  donnèrent  des  fecours.  Ils 
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ifie  rappellèrent  à  la  vie  ces  bons 
&  charitables  perfennages  ;  ils 
hvèrer.t  mes  plaies,  les  bandè- 
rent ,  me  placèrent  fur  leur  mon- 
ture, &  me  conclui  firent  à  l'en- 
droit le  plus  prochain,  où  ils  me 
remirent  à  un  Chirurgien  qui 
prit  de  moi  de  fi  grands  foins , 
quai  me  fauva  la  vie. 

Atiîîï-tôc  que  je  pus  fuppor- 
ter  li  voiture  fans  danger ,  je 
partis  pour  donner  des  nouvel- 
les à  Lucinde,  &  je  m'offris  à 
Taccompagner,  ainfi  que  votre 
ami  ,  pour  délivrer  fa  chère 
fille.  Cette  fois  nous  ferons  plus 
heureux  ;  &  quoique  le  mon  (ire 
de  Defgruyeres  n'ait  que  des 
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aiîjfàns  ii  fcn  fervice,  nous  de- 
vons efpéïer  que  notre  bras  les 
exterminera  tous;  &  nous  ju- 
râmes de  nous  venger  le:;  uns 
&  le;<  autres  jufqu'a  la  mort. 

Nous  avancions  vers  le  châ- 
teau de  Def^ruyeres ,  lorfque 
nous  vîmes  d'afTez  loin  un 
fcrovpz  cl?  permîmes  qui  pa- 
■  faire  de  grandes  ex- 
-,,v  de  fa  voir 
ce  qui  fe  'pafÏGk  -:  eut  en- 
droit,  nous  y  obligeâmes  notre 
marche. 

Maisquelle  fut  notre  furprife, 
lorfque,  parmi  ces  perfonnes, 
nous  reconnûmes  Lucinde  !  nous 
ne    fîmes  tous    qu'un    même 
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mouvement, ce  futdedefcendre 
de  voilure,  &  de  courirarracher 
Lucinde  éplorée  des  mains  de 
ceux  qui  la  tenoient.  Sans  nous 
informer  fi  ces  gens-là  étoienc 
amis  ou  ennemis,  nous  fonçâ- 
mes fur  eux  Pépée  à  la  main  tous 
les  quatre,  &  nous  les  eûmes 
Bîerttot   écartés.  jSouk  tenions 
Lucinde  ,  &  noua  l'allions  pla- 
cer dans  noire  voiture,  Iorfque 
ct-i    perfonnes     atterrées    d\\n 
coup   auquel   elles  ne  s'atten- 
doient  point,  fe  mirent  en  de- 
voir de  fe  défendre  ,  &  de  nous 
reprendre  Lucinde. 

Lucinde  qui  nous  apprit  fur 
le  champ  que  ces  bonnes  g: 
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l'a  voient  délivrée  des  mains  de 
fon  ravifTéur,  nous  rafîura  cen- 
tre cette  nouvelle  alarme,  &  fe 
préfenta  à  Tes  libérateurs ,  en  les 
priant  de  l'écouter.  Mes  chers 
amis,  leur  dit  elle,  les  person- 
nes qui  viennent  de  m'arracher 
de  vos  mains,  font  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde.  Voilà 
mon  père,  voilà  mon  amant  : 
cette  perfonne  ici  eft  notre  ami, 
&  voici  mon  frère.  Ils  venoient 
m'arracher  des-mains  de  mon 
ravifTeur ,  &  la  fortune  leur  pré- 
fente une  double  occafion  de  fe 
féliciter  du  fi  ccès  de  leur  voya- 
ge :  ceî'e  de  me  retrouver,  & 
celle  de  vous  prouver  leur  re- 
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connoilîànce  du  ferviçe  que 
vous  venez  de  me  rendre. 

Nous  offrîmes  aufîi-tôt  à  ces 
bonnes  gens  une  fomme  d'ar- 
gent que  nous  les  forçâmes  d'ac- 
cepter, enreconnoiifance  du  fer- 
vice  qu'ils  nous  avoient  rendus. 

Chacun  fe  félicita  de  la  ma- 
nière heureufe  dont  la  chofe 
s'étoit  pafTée. 

Lucinde,  après  s'être  un  peu 
remife  de  l'affaut  qu'elle  venoit 
d'eiïuyer,  &  de  la  joie  excef- 
five  que  lui  caufoit  notre  arri- 
vée, nous  raconta  comment, 
après  avoir  palfé  une  partie  de  la 
nuit  chez  le  Bailli,  àcaufer  avec 
Agathe,  on  vint  efculader  les 
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fenêtres ,  &  comment  on  l'en- 
leva de  cette  chambre  pour  la  re- 
conduire dms  le  château,  après 
l'avoir    maltraitée   avec    beau- 
coup d'inhumanité,  &  comment 
enfuite  le  lendemain  on  la  força 
de  monter  en  voiture  pour  la 
Conduire  ailleurs;  &  comment 
ces  bonnes  gens,  touchés  de  Tes 
cris  perçans,  vinrent  tour,  r;  (Tail- 
la voiture,  &  h  délivrer  des 
mains  de  fes  tyrans,  dont  I  s 
uns    avortant    été    cruellemer. t 
rnartraités  pour  avoir  fait  réTrf- 
pance. 

Nous    arrivâmes    ëhfîfi    nu 

bourg  voifm  d         Iteau.  Nous 

nés  tous  enfembîc  cht  1  mcit 
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Bailli.  Comme  je  le  foupçon- 
nois  violemment  de  m'avoir 
trahi  ,  je  lui  parlai  avec  un  ton 
qui  1  intimida  au  point  de  m'a- 
vouer  fa  conduite  indigne  avec 
Defgruyeres. 

Je  vous  ai  trahi,  me  dit- il, 
je  Ta  voue,  mais  je  n'ai  p".  rentier 
aux  moyens  de  réduction  qu'a 
employés  Defgruyeres.  L"or 
qu'il  a  verfé  à  pleines  mains  dans 
les  miennes  qui  n'en  avoient 
jamais  pofiédé  amant ,  me  cor- 
rompit ;  je  lui  (ïs  lavoir  que  vous 
étiez  venu  me  trouver,  &  lui 
appris  le  fecrst  que  vou:  m'a- 
viez confié.  Je  n'ai  point  mis  à 
la  polie  la  lettre  que  vous  m'aviez 
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chargé  d'y  mettre  ;  enfin,  c'eft 
moi  qui  ai  prêté  les  mains  a  h 
cruelle  cataMrophe  qui  vous  eft 
arrivée  ici.  Que  je  fuis  fâdié  ds 
m'étre  air.fi  laide"  corrompre  !  s'il 
e(t  en  mon  pouvoir  de  réparer 
tout  le  ma!  que  j'ai  (ait,  par- 
lez, je  fuis  prêt  à  vous  obéir. 
L'homme  le  plus  Cage  s'égare; 
mais  lori  qu'il  reconnok  Ton  er« 
reur,  &  qu'il  s'en  repent  ,  il 
mérite  quelqu'indulgence. 

Je  vous  en  accorde,  lui  ré- 
pondisse ;  mais  j'exige  de  vous 
que  vous  écriviez  fur  le  champ 
ce  que  je  vais  vous  dicter. 

Je  confens  à  tout  ,  reprend 
notre  Bailîi ,  perfuadé  q'je  vous 

êtes 


L   U   C   I  N    D  E.       T45 

êtes  trop  honnête  pour  m'avilir, 
en  abuiant  de  ce  que  je  me  mets 
à  votre  merci. 

—  Ecrivez  donc  ? 

«  M.  Defgruy:res  ,  d'après 
»  l'engagement  que  j'ai  ccn- 
33  traété  envers  vous,  portant 
33  promeffe  de  vous  fervir  au  gré 
33  de  vos  defirs  dans  l'affaire  qui 
5>  touche  de  fi  près  votre  cœur, 
»  je  vous  donne  avis  que  Lu- 
33  cinde  eft  chez  moi ,  que  vous 
33  pouvez  venir  ce  loir  la  pren- 
33  dre  de  gré  ou  de  force  :  je  vous 
s;  prêterai  mon  fèCours  ;  mais 
33  fur-tout ,  (oyez  difcret  v. 

Signez  au  bas  de  ce  Billet. 

—  Vous  voulez  donc  abfolu- 

G 
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ment  me  perdre.  Je  ne  nVne- 
rai  point.  Si  j'ai  pu  vous  trahir 
une  fois ,  je  fuis  réfolu  à  ne  plus 
le  faire  une  féconde. 

—  Ne  craignez  rien  :  loin  de 
nous  trahir,  vous  nous  obligez. 
«—Je  le  veux  bien  alors. 

Il  figna,  &  envoya  auffi-tôt 
le  billet  à  Defgruyeres.  Nous 
l'attendîmes  de  pied  ferme.  Il 
arriva  :  nous  nous  cachâmes 
dans  une  chambre,  tandis  que 
îe  Bailli  le  conduifit  dans  celle 
de  Lucinde  qui  avoit  le  mot  de 
l'ordre ,  &  pour  cette  fois  Pat— 
tendoit  fans  le  craindre.  Dès 
que  nous  le  fçûmes  avec  elle , 
nous  allâmes  le  furprendre.  Qui 
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fut  bien  étonné,  faifi  de  frayeur, 
anéanti  ?  Qui  demanda  quartier? 
ce  fut  le  déloyal  Defgruyeres. 
Le  père  de  lucinde,  outré 
d'indignation  ,  à  !  1  vue,  le  traita 
avec  la  dernière  rigueur.  Nous 
ne  le  ménagea  nés  pas  :  cepen- 
dant nous  ne  lui  fîmes  aucune 
violence f  fi  ce  n'tfî:  que  pour  dé- 
dommage nu  n:  d  j  fa Cteinte qu'il 
avoit  portée  à  la  réputation  di 
Lucir.de,  &  de  l'alarme  qu'il 
avoir  caufé  à  la  famil'e,  nons 
l'obi  geârrues  de  f<  uferire  en  fa- 
veur de  J  ucinde  ,  un  billet  à 
ordre  de  cinquante  mille  écus  ; 
puis  nous  le  renvoyâmes  avec 
mjonclion de ie mieux   on    ■  r- 
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ter  à  l'avenir.  Voilà  toute  la 
vengeance  que  nous  tirâmes  de 
ce  fcélérat. 

Nous  fîmes  enfuite  venir  le 
Fermier  &  fa  nièce  Agathe.  Le 
prétendu  frère  de  Lucinde  qui 
l'aimoit ,  la  demanda  à  fon  oncle, 
&  il  l'obtint,  fous  condition  qu'il 
fe  feroit  connoître ,  &  donne- 
roit  des  renfeignemens  fur  fa  fa* 
mille  ;  choie  qu'il  ne  lui  fût  point 
difficile  de  faire ,  car  il  étoir  par- 
ticulièrement connu  de  Rofe- 
mond,  qui  aiîura  le  Fermierqu'il 
éroit  d'une  honnête  famille 
bourg(joife  de  P***,  &  qu'il 
jouiiïbit  d'une  fortune  très  hon- 
nête.   Nous    reliâmes    encore 
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quelque  tems  dans  ce  bourg ,  & 
nous  finies  les  noces  d'Agathe. 
î  es  miennes  furent  remifes 
à  notre  arrivée.  Elles  dévoient 
fe  faire  avec  celles  de  Madame 
Dercourt.  Auffi  dès  que  nous 
fûmes  de  retour  à  B***,  nous 
hâtâmes  notre  mariage  ,  afin 
d'éviter  de  nouvelles  difgraces. 
Toute  la  ville  s'incéreiîà  avec 
plaifir  à  notre  union  ;  &  dès  icrs 
nous  avons  fort  bien  vécu  enfem- 
ble.  Madame  Dercourt  cpoi  1 
Rofemond  ,  &  donna  a  L  ucindc 
la  moitié  de  fes  biens ,  a  prendre 
après  fa  mort,  0^  lui  fit  un  pré- 
fent  de  noces  très-çonfidérable. 
Le  vieux  &  indigne  Defgruye- 
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res  n'ofa  plus  repi  route  a  B***; 
il  finit  fa  trifte  carrière  dL-.;is  Ton 
château  ,  &  mourut  un  an  après 
noire  hymen. 

F  I  N. 
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